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E    P    I    T    R    E 

A    L'AUTEUR. 

OvR  le  ParnafTc  W  ç\  un  lieu 
Dont  avoic  hé; iré  Chap-l'e  , 
Et  que  fon  difciple  fidèle 
Prêta  quelquefois  à  Chaulieu. 
C'cft-là  que  le  galand  Voiture 
Fit  exécuter  ,   ce  dit- on  , 
Le  eodicile  d'Epicurc  , 
Conforme  aux  loix  d'Anacréon. 
Ce  réduit  du  facré   Vallon 
Eft  loin  des  glaces  de***. 
Des    fréquens  éclairs  de  V  *  *  *  , 
Et  des   volcans  de  V  *  »  * 
On  craint  dans  ce  réduit  paifible 
Le  merveilleux  &  le  terrible  : 
La  Nature  en  fait  les  honneurs  , 
L'Art  y  vient  rendre  fon  hommage. 
Mais  c'eft  dans  le  fîmple  équipage 
D'un  Berger  couronné  de  fleurs. 
On  y  préfère  un   payfage 
Rendu  d'après  le  naturel  , 
Au  pinceau  ,   quoique  docte  &  Ça^c  , 
De  Rubens  &  de  Raphaël. 
Tome  I.  A 
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La  voix  d'une  aimable  Bergère  , 
Unie  au    fon  d'un  chalumeau  , 

Y  touche   l'amc  de  manière 

A    nous   faire   oublier  Rameau. 
C'eft-là   que  les  Grâces   naïves 
Qu'on  vit  régner  au  fieclc  d'or , 
Ceffent  du  moins  d'être  captives , 
Et  peuvent  fe  montrer  cncor. 
Ce  qu'on  nomme  ailleurs  une  image  , 
TinefTe  d'efptit  ,  ornement  , 

Y  produit  l'effet   d'un  nuage  ; 
11  obfcurcit   le  fentiment. 

Ce  n'eft  qu'à  la  fimple  Nature 
Qu'on  veut  devoir  l'art  d'être  heureux  , 
Et    la  plus   favante  impofture 
Du  cueur  y  remplit  mal  les  vœux. 
Ce  jo!i   canton   du  ParnafTe 
Depuis   Chaulieu  vaquoit  toujours. 
Et  (eus  la  garde  des  Amours  , 
Tibulle   dcfcndoit  la  place. 
En  vain   mille  nouveaux  Auteurs, 
Croyant  fuivre  les  pas   d'Horace  , 
Montrant  moins  de  goût  que  d'audace. 
Sont  venus   furchargés  de  fleurs  : 
Ces  fleurs  n'ctoicnt  point  naturelles  , 
Et  par  leur   éclat  emprunté  j 
Ils  n'avoient  pu  des   fent  nellcs 
Corrompre  la  naïveté. 


E      P      I      T      R       E. 

Enfin  Gresset  vient  de  paroître  , 

Nouveau  Ccfat    dans  ce  jour  ; 

Venir  !e  voir,   s'en  rendre  maître  , 

N'eft  pour  lui  que  l'œuvre  d'un  )our. 

Grâces ,   Amours  ,  à  ce  fpeclacle  , 

On  crut  revoir  Anacrcon  : 

C'eft  fon  air  ,    fon  ftylc  ,  fon  ton  » 

Il  a   même  trompé  l'oracle  ; 

Et  l'ancien  Anacrcon  , 

Qui   fe  plai l'oit  au   parallelle. 

Se  cachoit  derrière  Chapelle  , 

Chaulieu,  La  Farc  &  Bachaumon. 

O  toi  I  nouveau   propriétaire 

De  ce  féjout  délicieux  , 

OÙ  l'unique  talent  de  plaire 

Rend  tous  les  momens  précieux  ; 

Cher  favori  de  la  Nature  , 

Enfant  adoptif  d'Epicure , 

Qui  joins  l'exemple  à   la  leçon  , 

Conduis  toi-  même  ma  raifon  , 

Porme  mon  goûc  fur  ta  manière , 

Tes  expreffions  ,    tes  couleurs  , 

Ton  art  de  répandre  des  fleurs  , 

Sans  en  accabler  la  matière. 

Du  moins,  l'Editeur  de  Ver -Vert 

Doit  obtenir  le  privilège 

De   trouver  l'atelier   ouvert , 

Non  pour  qu'une  main  facrilége 
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Ofe  y   piophancr  ton  pinceau  , 
Mais  pour   le    formel  à  connoîcre 
Tous  les  defTins  d  un  fi  grand  Maître, 
Et  ks  premiers  traits  du  rrai  beau. 


VER-VERT^ 

A    MADAME 

L'ABBESSE   D'**. 


i^oi^-i 


CHANT     PREMIER. 

Vous  ,  près  de  qui  les  Grâces  foliraires 
Brillenr  fans  fard  ,  &  régnent  fans  fieuc  i 
Vous ,  dont  l'efpric   né  pour  la  vcriié  , 
Sait  allier  à  des  vertus  aufteres 
Le  goût  ,  les  ris,  l'aimable  liberté; 
Puifqu'à  vos  yeux  vous  voulez  que  je  trace 
D'un   noble  Oifeau   la  touchante  difgrace  , 
Soyez  ma   Mufe,  cchauffez  mes  accens  , 
ït    prêcez  -  moi  ces  fons  intcrcffans  , 
Ces  tendres  fons  que  forma  votre  lyrç, 
A  iij 


6  Ver-Vert, 

Lorfcue  Sultane  (''■),  au  printemps  de  les  jours. 

Fut  enlevée  à  vos  triftes  amours  , 

Et  dcfcenclit  au  ténébreux  Empire: 

De  mon  Héros  les  illuftrcs  malheurs 

Peuvent  au<Tî  fe  promettre  vos  pleurs. 

Sur  fa  vertu   par    le  fort  traverfée  , 

Sur  fon  voyage  &  fes  longues  erreurs  , 

On  auroit  pu  faire  une  antre  Odyffée  , 

Et  ,  par  vingt  f  hmts  ,  endormir  les  Ledeurs  : 

On  auroit  pu  ,   des  Fables  furannées , 

Reflufciter  les  Diables  &  les  Dieux  , 

Des  faits  d'un  mois  ,  occuper  une  année, 

Ec  ,  fur  des  tons  d'un    fublime  ennuyeux  , 

rfalmodier  la  caufe  infortunée 

D'un  Perroquet  non  moins  brillant  qu'Ence  : 

Non  moins  dévot  ,  plus  malheureux  cjue  lui  j 

Mais  trop  de  vers  entraînent  trop  d'ennui. 

Les  Mufes  font  des  Abeilles  volages  , 

Leur  goût  voltige  ,  il  fuit  les  longs  ouvrages  « 

Et,   ne  prenant  que  la  fleur  d'un  fujet, 

Vole  bientôt  fur  un  nouvel  objet. 

Dans  vos  leçons  j'ai  puifé  ces  maximes  j 

Puident  vos  loix  fe  lire  dans  mes  rimes  1 

Si  ,  trop  fîncere  ,  en  traçant  ces  portraits  , 

J'ai  dévoilé  les  myfteres   fecrets  , 

L'art  des  parloirs  ,  la  fcience  des  grilles  , 


(  *  )    Ej'.tgneule. 


Chant    Premier. 


Lfj  graves  riens,   les  myftiques  vétilles; 

Votre  cnjoûinent  me  pafTcra  ces  traits  ; 

Votre  raiCon,  exempte  de  foiblcffcs , 

S.iit  vous  fauver  ces  fadrs  politeffes  ; 

Sur  votre  cfprit,   fournis  au  feul  devoir, 

L'illufion  n'eut  jamais  de  pouvoir  : 

Vous   l'avez  trop  qa'un  front  que  l'art  dcguifc, 

Plaît  moins  aa  Ciel  qu'une  aimab'c  franchifc. 

Si  la  vertu   fe  montroit  aux  mortels  , 

Ce   ne  fcro't ,   n:  par  l'art  des  grimaces, 

Ni  fous  des  traits  farouches   &  cruels  j 

Mais  (ous  votre  air  ,  ou  fous  celui  des  Grâces , 

Qu'elle  vicndroit  mériter  nos  autels. 

Dans  maint  Auteur  de  fcience  profonde  , 
J'ai  lu  qu'on  perd  à  trop  courir  le  monde  ; 
Très  -  rarement  en  devient  -  on  meilleur  : 
Un  foit  errant  ne  conduit  qu'à  l'erreur. 
Il  nous  vaut  mieux  vivre  au  fcin  de  nos  Lares , 
Et  conferver ,    paifibles  Cafaniers  , 
Noue  vertu  dans  nos  propres   fovers  , 
Que  parcourir  bords  lointains  &  barbares  : 
Sans  quoi  ,  le  cœur  viélimc  des  dangers  , 
Revient   charge  de  vices  étrangers. 

L'affreux  deftin  du  Héros  que  je  chante  , 
En  crernifc  une  preuve  touchante  : 
Tous  les  échos  des  parloirs  de  Nevers  , 
Si  l'on  en  doure  ,   attefteront  mes  Vers. 

A  Nevers  donc  ,  chez  les  Vifitandines  , 
Vivoit  n'a  guère   un  Perroquet  fameux  , 


8  Ver-Vert, 

A  qui  fon  art  &  fon  cœur  généreux, 
Ses  vertus  même  &  fes  grâces  badines, 
Auroient  dû  faire  un  fore  moijis  rigoureux. 
Si  les  bons  cœurs  étoient  toujeurs  heureux. 
Ver  .  Vert  (  c'étoit  le  nom  du  perfonnagc  ) 
Tranfplanté  là  ,  de  l'Indien  rivage  , 
Jut  ,  jeune  encor  ,   ne  fâchant  rien  de  rien  , 
Au  fufdit  Cloître  enfermé  pour  fon  bien. 
Il  étoit  beau  ,  brillant  ,   lefte  &  volage. 
Aimable  &:  fianc  comme  on  l'eft  au  bel  âge, 
Né  tendre  &  vif,  m.iis  encore  innocent  ; 
Bref,  digne  Oifcau  d'une  fi  fainte  cage. 
Par  fon  caquet  digne  d'être  en  couvent. 
Pas  n'eft  befoin  ,  je  penfe,  de  décrire 
Les  foins  des  Sœurs  ,  des  Nonnes  ,  c'eft  tout  dire. 
Et  chaque  Mère  ,  après  fon  Directeur  , 
N'aimoit  rien  tant  ;  même  dans  plus  d'un  coeur , 
Ainfi  l'cciit  un  Chroniqueur  fincere  , 
Souvent  l'Oifeau  l'emporta  fur  le  l'ère. 
Il  partagcoit  ,  dans  ce  paifîble  lieu  , 
Tous  les  firops  dont  le  cher  Père  en  Dieu  , 
Grâce  aux  bienfaits  des  Nonnettes  fucrées, 
Reconfortoit  fes  entrailles  facrées. 
Objet  permis  à  leur  oifîf  amour  , 
Ver-  Vert   étoit  l'ame  de  ce  féjour  ; 
txcepter-en  quelques  vieilles  dolentes  , 
Des  jeunes  cœurs  laloufes  furveiilàntes , 
Il  ctoit  cher  à  toute  la  maifon. 
N'étant  Siicor  dans  l'agç  de  raifon , 


Ch  akt    Premier.  * 

Libre,  il  pouvoit  &  tout  dite  &  tout  faire  j 
11  ccoit  sût  de  chatmcf  &  de  plaite. 
Des  bonnes  Sœurs  égayant  les  travaux  , 
Il  becquetoit  &  guimpes  &  bandeaux  ; 
Il    n'ctoit  point  d'agtcable  partie  , 
S'il  n'y  vcnoit  briller  ,  catacoUer  , 
Papillonner  ,  fitRer  ,    roffignoler  ; 
Il  badinoit  ,  mais  avec  modeftie  , 
Arec  cet  air  timide   &  tout   prudent 
Qu'une  Novice  a  même  en  badinant. 
Pat  plufieurs  voix  interroge  fansccffe. 
Il  tcpondoit  i  tout  avec  jurteffc  : 
Tel  autrefois  Ccfar  ,  en  même  temps  , 
Dicloit  à  quatre  ,   en  ftyles  difFércns. 

Admis  par-tout ,  fi  l'on  en  croit  l'Hiftoire  , 
L'Amant  chéri  mangeoit  au  R-rtcc^oire  ; 
Là  ,  tout  s'ofFroit  à    fes  friands  défirs  ; 
Outre  qu'encor  pour  fes  menus   plaifits  , 
Pour  occuper  fon  ventre  infatigable, 
Pendant  le  temps  qu'il  paiïbit  hors  de  table, 
Mille  bombons,   mille  exquifes  douceurs 
Chargeoient  toujours  les  poches  de  nos  Soeurs. 
Les  petits  foins  ,    les  attentions  fines  , 
Sont  nés  ,  dit- on  ,   chez  les   Vifitandines  ; 
L'heureux  Ver  -  Vert  l'éprouvoit  chaque  jour» 
Plus  mitonne  qu'un  Perroquet  de  Cour, 
Tout  s'occupoit  du  beau  Penfionnaire  , 
Ses  jours  couloient  dans  un  noble  lotfir: 
Au  grand  Dortoir  il  couchoit  d'ordinaire  ; 


lO  V  E  R  -  V   E 


Là  ,  de  cellule  il  avoit  à  choifir  -, 

Heureufe  encor  ,  trop  heiueufe  la  Merc 

Dont  il  daignoit  ,    au   retour  de  la  nuit , 

Par  fa  préfence  honorer  le  réduit  I 

Très- rarement  les  antiques  Difccettes 

Logeoient  l'Oifeau  ;   des  Novices  proprettes 

L'alcove  (impie  écoit  plus  de  fon  goût  ; 

Car  remarquez  qu'il  étoit  propre  en  tout. 

Quand  chaque  foir  le  jeune  Anachoiette 

Avoit  fixe  fa  nocturne  retraite  , 

Jufqu'au  lever  de  l'Aftre  de  Vénus 

11  repofoit  fur  la  boète  aux    Agnus  : 

A  fon  réveil,  de  la  fraîche  Nonnette  , 

Libre  témoin  ,  il  voyoit  la  toilette. 

J«  dis  toilette  ,  &  je  le  dis  tout  bas  j 

Oui  ,  quelque  part  ,  j'ai  lu  qu'il  ne  faut  pas 

Aux  fronts  voilés   des  miroirs  moins  fidèles 

Qu'aux  fronts   ornés  de  pompons  &  dentelles  : 

Ainfi  qu'il  eft  pour  le  monde  &  le?  Cours, 

Un  art ,  un  goût  de  modes  &  d'atours  , 

Il  eft  aufli  des  modes  pour  le  voile  ; 

Il  eft  un  art  de  donner  d'heureux  tours 

A  l'éramine  ,    à  la  plus  (impie  toile. 

Souvent  l'elTaim  des  folâtres  Amours, 

ifiTaim  qui  fait  franchir  grilles  &  tours  , 

Donne  aux  bandeaux  une  grâce  piquante , 

Un  air  galant  à  la  guimpe  flottante  ; 

Enfin,  avant  de  paroîcre  au  pailoir, 

On  doit  au  moins  deux  coups- d'oeil  an  miroir» 


Chant   Premier.  ii 

Ceci   foit  die,  entre  nous,  en  filcncc  : 
Sans  autre  écart  tevcnons  au  Hcros. 
Dans  ce  féjour  de  l'oiGve  indolence  , 
Ver  -  Vert  vivoit  Tans  ennui  ,  fans  travaux  , 
Dans  tous  les  coeurs  il  régnoit  fans  partage  , 
Pour  lui  Soeur  Thecle  oublioit  les  moineaux  j 
Quatre  ferins  en  croient  morts  de  rage. 
Et  deux  matous,  autrefois  en  faveur  , 
D^périfToicnt  d'envie  &  de  langueur. 

Qui  l'auroit  dit, en  ces  lours  pleins  de  charmes, 
Qu'en  pure  perte  on  cultivoit  fcs  mœurs  ; 
Qu'un  temps  viendroit ,    temps  de  crime  &  d'a- 
larmes , 
Où  ce  ViR  -  Vert  ,  tendre  idole  des  coeurs  , 
Ne  feroit  plus  qu'un  trifte  objet  d'horreurs  î 
Arrête  ,   Mufc  ,  &  retarde  les  larmes 
Que  doit  coûter  l'afpecl  de  fes  malheurs , 
Iruit  trop  amer  des  égards  de  nos  Soeurs, 


^^^ 


Il  Ver-Vert, 


CHANT    SECOND. 


o, 


N  juge  bien  qu'étant  à  telle  école  , 
l'oint  ne  manquoit  du  don  de  la  parole 
L'Oifeau  diferC  ;  hormis  dans  les  repas  , 
Tel  qu'une  None  ,  il  ne  déparloit  pas  : 
Bien  il  eft  vrai  qu'il  parloit  comme  un  livre. 
Toujours  d'un  ton  confit  en  favoir  vivre. 
Il  n'ctoit  point  de  ces  fiers  Perroquets 
Que  l'air  du  fiecle  a  rendu  trop  coquets  ; 
Et  qui,  fîfflcs  par  des  bouches  mondaines  , 
N'ignorent  rien  des  vanités  humaines. 
Ver  -  Vert  étoit  un  Perroquet  dévot  , 
Une  belle  ame  innocemment  guidée; 
Jamais  du  mal  il  n'avoit  eu  l'idée, 
Ne  difoit  onc  un  immodefte  mot  : 
Mais  en  revanche  il  favoit  des  cantiques  y 
Des  Oremns  ,  des  Colloques  myftiques  , 
11  difoit  bien  fon  Benedicite  , 
Et  notre  Mère  &  votre  Charité  j 
Il  favoit  même  un  peu  de  Soliloque  , 
Et  des  traits  fins  de  Marie  à  la  Coque  : 
Il  avoit  eu  ,  dans  ce  docte  manoir  , 
Tous  les  fecours  qui  mènent  au  favoir. 
Il  étoit  là  maintes  filles   favantcs  , 
Qui  mot  pour  mot  portoient  dans  leurs  cerveaux 
Tous  les  Noëls  anciens  &  nouveaux. 

Inftruit  > 
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Inftruit  ,  formé  par  leurs  leçons  frc'qucntcs  , 
Bientôt  l'Elcve  égala  fcj  Régentes  ; 
De  leur  ton  même  adroit  imitateur  , 
Il  cxpi  imoit  la  picufe  lenteur  , 
Les  faints  foupirs ,  les  notes  languiffantes 
Du  chant  des  Soeurs  ,  colombes  gcmilTantes  » 
Finalement  ,    Ver  -  Vert  favoit  par  coeur  ~ 
Tout  ce  que  fait  une  Mcre  de  Chœur. 

Trop  relTerré  dans  les  bornes  d'un  Cloître, 
Un  tel  mérite  au  loin  le  fît  connoître  ; 
Dans  tout  Ncvers ,  du  matin  jufqu'au  foir  , 
Il  n'é:oit  bruit  que  des' fcenes    mignones 
Du  Perroquet  des  bienheureufes.  Nonnes  ; 
De  Moulins  même  on  venoit  pour  le  voir. 
Le  beau  Ver  -  Vert  ne  bougeoit  du  parloir  : 
Sœur  Mélanie  ,  en  guimpe  toujours  fine  , 
Portoit  l'Oifeau  :  d'abord  ,  aux  fpedateurs 
Elle  en  faifoit  admirer   les  couleurs  , 
Les  agrcmens  ,    la  douceur  enfantine  ; 
Son  air  heureux  ne  manquoit  point  les  cœurs. 
Mais  la  beauté  du  tendre  Néophice 
N'étoit  encor  que  le  moindre  mérite  ; 
On  oubliolt  fes  attraits  enchanteurs  , 
Des  que  fa  voix  frappoit  les  auditeurs. 
Orné  ,  rempli  de  faintes  gentilleffes. 
Que  lui  dicioient  les  plus  jeunes  ProfelTes  , 
L'illuftre  Oifeau  commençoit   fon  récit  ; 
A  chaque  inftant  de  nouvelles  finencs , 
Des  charmes  neufs  varioieni  fon  débit  : 
T9me  L  B 


14  Ver-Vert, 

Eloge  unique  &  difficile  à  croire, 

Pour  tout    parleur  qui  dit  publiquement  , 

Nul  ne  dormoic  dans  tout  fon  Auditoire; 

Quel  Orateur  en  pourroit  dire  autant  ? 

On  l'écoutoit ,  on  vantoit  fa  mémoire  ; 

Lui ,  cependant  ,  ftylc  parfaitement  , 

Bien  convaincu  du   néant  de  la   gloire  , 

Se  rengorgeoit   toujours  dévotement  , 

Et  triomphoic  toujours  modcftement. 

Quand  il  avoit  débité  fa  fcience  , 

Serrant  le  bec  &  parlant  en  cadence  » 

Il  i'inciinoit  d'un  air  fanclifié  , 

£t  lailToit   là  fon  monde  édifié. 

Il  n'avoit  dit  que  des  phrases  gentilles , 

Que  âes  douceurs  ,  excepté  quelques  mots 

De  médifance  ,  &  tels  propos  de  hlles 

Que  par  haùrd  on  apprenoic  aux  gr''le$  , 

Ou  que  nos  Soeurs  tiaitoient  dans  leur  enclos. 

Ainfi  vivoit  dans  ce  nid  délectable  , 
En  maître  ,  en  faint  ,  en  fage  véritable  , 
l'ère  Ver -Vert,  cher  à  plus  d'une  Hébé  , 
Gras  comme  un  Moine ,  &  non  moins  vénérable. 
Beau  comme  un  cœur ,  favant  comme  un  Abbéj 
Toujours  aimé  ,  comme  toujours  riimablc  , 
Civilifé  ,   mufqué  ,  pincé,   rangé  , 
Heureux  enfin  ,  s'il  n'eût  pas  voyagé. 

Mais  vint  ce  temps  d'affligeante  mémoire 
Ce  temps  critique  où  j'éclipfe  fa  g'oiie, 
O  ciime  1  O  honte  I  G  cruel  fou  venir  1 


Chant    Secokd.       i^ 

Fatal  voyage  aux  yeux  de  l'avenir  ! 
Que  ne  peut- on  en  dérober  Ihiftoire  ? 
Ah,    qu'un  erand  nom  cft  un  bien  dangereux 
Un  fort  caché  fut  toujours  plus  heureux. 
Sur  cet  exemple  ,  on  peut  ici  m'en  croire  ; 
Trop  de  talens  ,  trop  de  fucccs  flatteurs 
Traînent   fouvcnt  la  ruine  des  moeurs. 

Ton  nom  ,  Ver-Vert  ,  tes  proucfTes  brillantes 
Ne  furent  point  bornes  à  ces  climats  ; 
La  Renommée  annonça  tes  appas  , 
Et  vint  porter  ta  gloire  jufqu'à  Nantes. 
Là  ,  comme  on  fait ,  la  Vifitation 
A  fon  bercail  de  Révérendes  Mères  , 
Qui,   comme  ailleurs,  dans  cette  Nation 
A  tout  favoir  ne  font  pas  les  dernières  ; 
Par  quoi  bientôt ,  apprenant  des  premières 
Ce  qu'on  difoit  du  Perioquct  vanîé, 
Defir  leur  vint  d'en  vuir  la   vérité. 
Defïr  de  fille  eft  un  feu  qui  dévore, 
Defir  de  Nonne  cft  cent  fois  pis  encore. 
Déjà  les  cœurs  s'envolent  à  Nevcrs  ; 
Voila  d'abord  vingt  tcces    à  l'envers 
Pour  un  Oifeau.  L'on  écrit  tout-à-l'heure 
En  Nivcmois  à  la  Supérieure  , 
Pour  la  prier  que  l'Oifcau  plein  d'attraits  , 
Soit  ,  pour  un  temps ,  amené  par  la  Loire  ; 
Et  que  ,   conduit  au  rivage  Nantais  , 
Lui  même  il  puiffe  y  jouir  de  fa  gloire, 
Et  fe  ptêtcr  à  de  tendres  fou  bai  es. 

Bij 


16  Ver-Vert, 

T.a  lettre  part.  Quand  viendra  la  réponfe  ? 
Dans  douze  jours  :  quel  fiecle  jufques-là  ! 
Lettre  fur  lettre  ,  &  nouvelle  femonce  , 
On  ne  dort  plus  ;  Sœur  Cécile  en  mourra. 

Or,  à  Nevers  arrive  enfin  l'Epître. 
Grave  fujet  ;  on  tient  le  grand  Chapitre. 
Telle  requête  effarouche  d'abord. 
Perdre  Ver-Vert  I  O  ciel  ,  plutôt  la  mort  î 
Dans  ces  tombeaux  ,   fous  ces  tours  ifolces  > 
Que  ferons-nous ,  fi  ce  cher  Oifeau  fort  î 
Ainfi  parloicnt  les  plus  jeunes  voilées. 
Dont  le  cœur  vif,  &  las  de  fon  loifir  , 
S'ouvroit  encore  à  l'innocent  plaifir  : 
Et ,   dans  le  vrai  ,  ç'ctoit  la  moindre  chofe 
Que  cette  troupe  étroitement  enclofe  , 
A  qui ,  d'ailleurs ,  tout  autre  Oifeau  manquoit  , 
Eût ,  pour  le  moins  un  pauvre  Pei roquet. 
L'avjj ,  pourtant,  des  Mercs  afTiftantes  , 
De  ce  Sénat  antiques  Préfidcnces , 
Dont  le  vieux  cœur  aimoit   moins  vivement. 
Put  d'envoyer  le  pupile  charmant 
Pour  quinz,e  jours  ;  car,  en  têtes  prudentes. 
Elles  craignoient  qu'un  refus  obftiné 
Ne  les  brouillât  avec  nos  Sœurs  de  Nantes  j 

Ainfi  jugea  l'Etat   embégiiiné. 
Après  ce  bill  des  Wiiadys  de  l'Ordre  , 

Dans  la  Commune  arrive  grand  dcfordre: 

Quel  factifice  i  Y  peut  on  confcntir  ? 

Eft  il  donc  vrai,  dit  la  Sœut  Scraphinci 


Chant    Second. 


Quoi ,  nous  vivons  ,  &  Ver-Vert  va  partir  1 
D'une  aiirre  part ,   la  Merc  Sactiftine 
Trois  fois  pâlit,  foupire  quatre  fois. 
Pleure  ,  frcniit ,  fe  pâme  ,  perd  la  vcix  ; 
Tout  c(ï  en  deuil,  je  ne  fais  quel  p.éfagc  , 
D'un  noir  crayon  ,  leur  trace  ce  voyage  ; 
Pendant  la  nuit,  des  fongcs  ,  pleins  d'horreur 
Du  jour  encor  redoublent  la  terreur. 
Tiop  vains  regrets  l  L'inftant  fur,c(le  arrive  i 
Jà  ,  tout  cfl  prêt  fur  la  farale  rive  ; 
Il  faut  enfin  fc  rcfoudie  aux  adieux  , 
Et  commencer  une  abfcnce  cruelle  : 
Jj  ,  chaque  Sœur  gémit  en  tourterelle. 
Et  plaint  d'avance  un  veuvage  ennuyeux. 
Que  de  baifcrs  au  fortir  de  ces  lieux 
Reçue  Ver-Vert  i  Quelles  tendres  alarmes.' 
On  fe  l'arrache  ,  on  le  baigne  de  larmes  : 
Mus  il  cft  pics  de  quitter  ce  fejour  , 
IMjs  on  lui  trouve  &  d-efprit  &  de  charmes; 
Enfin  ,  pourtant ,  il   a  pafTc  le  Tojr  , 
Du  Monaftere  ,  avec  lui  ,  fuit  l'Amour. 
l'ars  ,  va  ,  mon  fils  ,  vole  ou  l'honneur  t'appelle 
Reviens  charmant  ,  reviens  toujours  fidèle  ;        ' 
Que  les  zéphyrs  te  porrentfur  les  flots  , 
Tandis  qu'ici  ,   dans  un  trifte  repos, 
Je  hnguirai  forcément  exilée, 
Sombre  ,   inconnue  ,  &  jamais  confolce  ; 
Pars,  cher  VER-VERx.&.dans  ton  heureux  cours 
Sois  pris  par-cout  pour  l'aîné  des  Amours.         * 

Biii 


l8  V  E  R  -V  ER  T, 

Tel  fut  l'adieu  d'une  Nonnain  poupine. 
Qui ,  pour  diftraire  &  charmer  fa  langueur  , 
Entre  deux  diaps  avoir  à  la  fourdine  , 
Très  -  fouvent  fait  l'oraifon  dans  Racine, 
Et  qui  ,  fans  doute  ,  auroit  de  rrcs-giand  coeur 
Loin  du  Couvent  ,   fuivi  l'Oifeau  parleur. 

Mais  c'en  eft  fait  ,  on  embarque  le  drôle, 
Jufqu'à  préfent  vertueux  ,   ingénu  , 
Jufqu'à   prcfcnt   modefte  en  fa  parole  : 
Puiffe  fon  cœur  ,  conftamment  défendu  , 
Au  Cloître,   un  jour,  rapporter  fa  vertu  1 
Quoi  qu'il  en  foit ,  déjà  la  rame  vole  , 
Pu  bruit  des  eaux  les  airs  ont  retenti  , 
Un  bon  vent  fouffle,  on  part  ,  on  eft  parti. 


Chant  Troisième.  19 


CHANT    TROISIEME. 

1-1 A  même  Nef  légère  &  vagabonde 
Qui  voituroit  le  faint  Oifeau  fur  l'onde, 
Portoit  aufli  deux  Nymphes ,  trois  Dragonj  , 
Une  Nourrice,  un  Moine,  deux  Gafcons  : 
Pour  un  Enfant  qui  fort  du  Monaftcre , 
C'ctoit  ccheoir  en  dignes  compagnons  I 
Aullî  Ver-Vert  ,  ignorant  leurs  façons  , 
Se  trouva  là  comme  en  terre  étrangère; 
Nouvelle  langue  &  nouvelles  leçons. 
L'Oifcau  furpris  n'entendoit  point  leur  ftylc  ; 
Ce  n'étoit  plus  paroles  d'Evangile, 
Ce  n'étoit  plus  ces  pieux  entretiens  , 
Ces  traits  de  Bible  &  d'Oraifons  mentales  , 
Qu'il  entendoit  chez  nos  douces  Veftales , 
Mais  de  gros  mots  ,  Se  imn  des  plus  Chrétiens  ; 
Car  les  Dragons ,  race  affez  peu  dévote. 
Ne  parloient  là  que  langue  de  Gargotte  : 
Charmant  au  mieux  les  ennuis  du  chemin. 
Ils  ne  fctoicnt  que  le  Patron  du  vin  ; 
Puis  les  Gafcons  &  les  trois  Perronncllet 
Y  concertoicnt  fur  des  tons  de  ruelles  i 
De  leur  cô;c  les  Bateliers  juroient , 
Rimoient  en  dieu  ,  blafphcmoient  &  facroient  ! 
Leur  voix  flylce  aux  tons  mâles  &  fermes , 


^o  VeR'Vert, 

Articu'.oit  fans  rien  perd-e  des  termes. 
Dans  le  fracas  ,  confus  ,  cmbarrafTc  , 
Ver-Vert  gardoit  un  filence  force  i 
Trifbe  ,  timide  ,  il  n'ofoit  fe  produire, 
Et  ne  favoit  que  penfer  &  que  dire. 

Pendant  la  route  on  voulut  par  faveur 
Faire  caufer  le  Perroquet  iê\  eur  i 
Frère  Lubin  ,  d'un  ton  peu  Monaftiquc , 
Interrogea  le  beau  mélancolique; 
L'Oifeau  bénin  prend  fon  air  de  douceur, 
Et  vous  poulFant  un  foupir  méthodique  , 
D'un  ton  pédant  répond  :  Ave ,  ma  Sœur  : 
A  cet  Ave  ,  jugez  C\  l'on  duc  rire  ; 
Tous  en  (.horns  bernent  le  pauvre  firc  ; 
Ainfi  berné  ,  le  Novice  interdit  , 
Comprit  en  foi  qu'il  n'avoit  pas  bien  dit , 
Et  qu'il  feroit  mal  mené  des  commères  , 
S'il  ne  parloir  la  langue  des  confrères  : 
Son  cœur  né  fier ,  &  qui  ,  jufqu'à  ce  temps  , 
Avoit  été  nourri  d'un  doux  encens  , 
Ne  put  garder  fa  modeftc  confiance 
Dans  cet  aflaut  de  mépris  flétiiffans  ; 
A  ctt  inftant,  en  perdant  patience, 
Ver-Vert  perdit  fa  première  innocence. 
Dès-lors  ingrat ,  en  foi- même  il  maudit 
Les  chères  Sœurs  fes  premières  maîtreffes  , 
Qui  n'avoient  pas  fu  mettre  en  fon  efprit 
Du  beau  François  les  brillantes  finefTes , 
Les  fons  nerveux  &  les  dciicatefTes. 


Chant  Troisième.  ii 

A  les  apprendre  il  met  donc  tous  fe$  foins , 

Parlant  trcs-peii  ,  mais  n'en  penfant  pas  moins. 

D'abord  l'Oifeau  ,  comme  il  n'ctoic  pas  bête  , 

Pour  faire  place  à  de  nouveaux  difcours  * 

Vit  qu'il  devoit  oublier  pour  toujours 

Tous  les  gaudcs  qui  farciffoienr  la  tête  j 

Ils  furent  tous  oublies  en  deux  jours  , 

Tant  il  trouva  la  langue  à  la  dragonne 

Plus  du  bel  air  que  les  termes  de  Nonne. 

En  moins  de  rien  l'éloquent  animal , 

(  Hclas  1  jeunefTc  apprend  trop  bien  le  mal  I  ) 

L'animal,  dis-je ,  éloquent  &  docile. 

En  moins  de  rien  fut  rudement  habile. 

Bien  vite  il  fut  jurer  &  maugrcei 

Mieux  qu'un  vieux  diable  au  fond  i'un  bénitier  î 

11  démentit  les  célèbres  maximes 

Où  nous  lifons  qu'on  ne  vient  aux  grands  crimes 

Que  par  degrés.   Il  fut  un  fcélérai 

Profcs  d'abord,   &  fans  noviciat. 

Trop  bien  fut-il  graver  en  fa  mémoire 

Tout  l'alphabet  des  Bateliers  de  Loire; 

Dès  qu'un  d'iceux  ,  dans  quelque  vertigo , 

Lâchoit  un  mor. .!  Ver-Vert  faii'oic  l'écho  : 

Lors  applaudi  par  la  bande  fufdire, 

Fier  &  content  de  fon  petit  mérite. 

Il  n'aima  plus  que  le  honteux  honneur 

Ue  favoir  plaire  au  monde  fuborneur  , 

Et,  dégradant  fon  généreux  organe. 

Il  ne  fut  plus  qu'un  Orateur  profane  : 


la  V  E   R- V  E  R  T, 

ïaut-il  qu'ainfî  l'exemple  fcdufteur  , 

Du  Ciel  au  piablc  ,  emporte  un  jeune  cœur  ! 

pendant  ces  jours ,  durant  ces  tiiftes  fcèncs  , 
Que  faifiez-vous  dans  vos  Cloîtres  dcferts. 
Chartes  Iris  du  Couvent  de  Nevers  ? 
Sans  doute  ,  hcias  1  vous  faifîez  des  neuvaincs 
Pour  le  retour  du  plus  grand  des  ingrats , 
Pour  un  volage  indigne  de  vos  peines  , 
Et  qui  ,  fournis  à  de  nouvelles  chaînes  , 
De  vos  amours  ne  faifoi:  plus  de  cas. 
Sans  doute  ,  alors ,  l'accès  du  Monaftere 
Etoit  d'ennuis  triftement  obfcdc  j 
La  grille  ctoit  dans  un  deuil  folitairc, 
Et  le  filence  ctoit  prefque  gardé. 
CefTcT.  vo<  vœux,  Ver-Vert  n'en  eft  plus  dignC 
VeR'Vert  n'eft  pli-'S  cet  Oifeau  révérend, 
Ce  Perroquet  d'une  humeur  fi  bénigne, 
Ce  cœur  fi  pur,  cet  efprit  fi  fervent-, 
Vous  le  dirai  je  ?  il  n'cft  plus  qu'un  brigand  , 
Lâche  apoftat     blafphémateur  infîgne  j 
Les  vents  légers ,  &  les  Nymphes  des  eaux 
Ont  moifTonné  le  fruit  de  vos  travaux. 
Ne  vantez  point  fa  fcience  infinie  : 
Sans  la  vertu  ,  que  vaut  un  grand  génie? 
N'y  penfex  plus  :  l'infâme  a  ,  fans  pudeur  , 
Proftitué  fes  talens  &  fon  cœur. 

Déjà  pourtant  on  approche  de  Nantes, 
Oîi  languifToient  nos  Sœurs  impatientes  : 
Tour  leurs  defirs  le  jour  trop  tard  naifioit , 


Chant  Troisième. 


Des  cicux  trop  tôt  le  jour  di(paroi(Toir. 
Dans  CCS  ennuis ,  l'clpcrance  flattcufc  , 
A  nous  tromper  toujours  ingénieufe. 
Leur  promctroic  un  efprit  cultivé. 
Un  Perroquet  noblement  clevc  , 
Une  voix  tendre  ,  honnête ,  édifiante  , 
Des  fentimens,  un  méri'e  achevé; 
Mais  ô  douleur.'  O  vainc  &  fauOc  attente  I 

I.a  Nef  arrive,  &  l'équipage  en  fort. 
Une  Touriere  étoit  aide  au  port. 
Des   le  départ  de  la  première  lettre  , 
I.à,  chaque  jour,  elle  venoit  fc  mettre  j 
Ses  ycr.x  crrans  fur  le  lointain  des  flots , 
Scmbloient  hâter  le  vallFeau  du  Héros. 
En  débarquant  auprès  de  la  Béguine, 
L'Oifeau  madré  la  connut  i  la  mine , 
A  fon  œil  prude,  ouvert  en  tapinois, 
A  fa  grand  •cocflFc  ,  à  fa  fine  et  aminé  , 
A  fcs  gants  blancs  ,  à  fa  mourante  voix  , 
Et ,  mieux  encore  ,  à  fa  petite  Croix  : 
II  en  frémit ,  &  même  il  cft  croyable. 
Qu'en  militaiic  il  la  donnoit  au  diable  ; 
Trop  mieux  aimant  fuivre  quelque  dragon  , 
Dont  il  favoit  le  bachjqivc  jargon. 
Qu'aller  apprendre  encor  les  Litanies, 
la  Révérence  &  les  Cérémonies  : 
Mais  force  fut  au  Grivois  dépite 
D'c;rc  conduit  au  gîte  détefté. 
Maigre'  fcs  cris ,  la  Touriere  l'emporte  ; 


»4  Ver-Vekt, 

Il  la  mordoit ,  dit-on  ,  de  bonne  forte , 

Chemin  faifant  -,  les  uns  difcnt  au  cou  ; 

D'autres  au  bras  :  on  ne  fait  pas  bien  où  ; 

D'ailleurs,  qu'importe?  A  la  fin,  non  fans  peine. 

Dans  le  Couvent  la  Béate  l'emmené  ; 

Elle  l'annonce.  Avec  grande  rumeur 

Le  bruit  en  court.  Aux  premières  nouvelles 

La  cloche  fonnc.  On  étoit  lors  au  Choeur  : 

On  quitte  tout,  on  court ,  on  a  des  ailes  : 

C'eft  lui  »  ma  Sœur ,  il  eft  au  grand  Parloir. 

On  vole  en  foule  ,  on  gtille  de  le  voir  ^ 

Les  vieilles  même  ,  au  marcher  fymmétrique  , 

Des  ans  tardifs  ont  oublié  le  poids  : 

Tout  rajeunit  ;  &  la  Mère  Angélique 

Courut  alors  pour  la  première  fois. 


CHJHT  ir. 


Chant  Quatrième. 


CHANT    QUATRIEME. 


O: 


N  voit  enfin,  on  ne  peut  Ce  repaître 
A  fiez  les  yeux  des  beautés  de  l'Oifeau  : 
C'cfoit  raifon  ,  car  le  frippon  pour  être 
Moins  bon  garçon  ,  n'en  ctoit  pas  moins  beau  : 
Cet  œil  guerrier,  &  cet  air  petit-maître 
Lui  prctoient  même  un  agrément  nouveau. 
Faut-il, grand  Dieu  !  que  fur  le  front  d'un  traître, 
Brillcrvt  ainfi  les  plus  tendres  attraits  1 
Que  ne  peut-on  diftinguer  &  connoître 
Les  coeurs  pervers  k  de  diffoimes  traits  1 
Tour  admirer  les  charmes  qu'il  raflembie  , 
Toutes  les  Sœurs  parlent  toutes  enfemble  ; 
En  entendant  cet  eflaim  bourdonner  , 
On  eût  à  peine  entendu  Dieu  tonner: 
Lui  ,  cependant ,  parmi  tout  ce  vacarme , 
Sans  daigner  dire  un  trot  de  piété, 
Rouloit  les  yeux  d'un  air  de  jeune  Carme  , 
PrAnier  grief.  Cet  air  trop  effronté 
Fut  un  fcandale  à  la  Communauté. 
En  fécond  lieu  ,  quand  la  Mère  Prieure , 
D'un  air  augufte,  en  tîlle  intérieure. 
Voulut  parler  à  l'Oifeau  libertin, 
pour  premiers  mots  ,  &  pour  toute  réponfc  , 
Nor.cha:amment ,  &.  d'un  air  de  dédain  , 
Tome   I.  C 


^6  Ver-Vert, 


Sans  bien  fonger  aux  horreurs  qu'il  prononce  » 
Mon  Gars  répond  ,  avec  un  ton  faquin  , 
J>ar-là  corbleu  l  que  les  Noms  font  folles  ! 
L'hiftoire  dit  qu'il  avoit ,  en  chemin  , 
D'un  de  la  troupe  entendu  ces  paroles. 
Ace  début,  la  Sœur  Saint- Auguftin  , 
D'un  air  facré  ,  voulant  le  faire  taire  , 
El  lui  difant  :  Fi  donc  ,  mon  trcs-chcr  Ftere  ! 
Le  très- cher  ïiere  ,  indocile  &  mutin  , 
Vous  la  rima  très-richement  en  tain. 
Vive  Jefus  1  II  eft  forcier ,  ma  Mère  , 
Reprend  la  Sœur  ;  Jufte  Dieu  1  quel  coquin  1 
Quoi  !  Ceft  donc  là  ce  Perroquet  divin  ? 
Ici  Ver-Vert  ,  en  vrai  gibier  de  Grève  , 
L'apoftropha  d'un  La  pefte  te  crevé. 
Chacune  vint  pour  brider  le  caquet 
Du  Grenadier  ,  chacune  eut  fon  paquet  ; 
Turlupinant  les  jeunes  précieufes  , 
Il  imitoit  leur  courroux  babillard  -, 
rlus  déchaîne  fur  les  vieilles  grondeufes  , 
Il  bafoiioit  leur  fermon  nazillard  : 
Ce  fut  bien  pis ,  quand  ,  d'un  ton  de  Corfaire  , 
Las,  excédé  de  leurs  fades  propos. 
Bouffi  de  rage,  écumant  de  colère  , 
Il   entonna  tous  les  horribles  mots 
Qu'il  avoit  fu  rapporter  des  bateaux  j 
Jurant,  facrant  d'une  voix  diffolue  , 
Faifant  palTer  tout  l'enfer  en  revue  , 
Les  B.  les  F.  voltigcoîent  fui  fon  bec. 


Chant  Quatrième.         17 

Les  jeunes  Soeurs  crurent  qu'il  parloir  grec. 
Jonr  de  Dieu  '....  moT...\  mille  pipes  de  diables  ! 
Toute  la  grille  ,  à  ces  mots  eflftoyables , 
Tremble  d'horreur  ;   les  Nonnettes  fans  voix 
Font,  en  fuyant ,  mille  fignes  de  Croix  : 
Toutes  penfant  être  à  la  fin  du  monde  , 
Courent  en  pofte  aux  caves  du  Couvent; 
Et  fur  Ton  nez  la  Mère  Cuncgonde 
Se  laifTant  cheolr  ,  perd  fa  dernière  dent. 
Ouvrant  à  peine  un  fépulchral   organe  : 
rcre  Eternel  1  dit  la  Soeur  Bibiane, 
Miféricorde  '.  Ah  !  qui  nous  a  donné 
Cet  Antechrift,  ce  démon  incarne  ? 
Mon  doux  Sauveur  !  En  quelle  confcience 
Peut-il  ainfi  jurer  comme  un  damné? 
Eft-ce  donc-là  l'efprit  &  la  fcience 
De  ce  \'er  -  Vert  fi  chéri  ,  fi  prôné  ? 
Qu'il  foit  banni  ,  qu'il  foit  remis  en  route. 
O  Dieu  d'amour  ,  reprend  la  Soeur  Ecoute  , 
Quelles  horreurs  I  chez,  nos  Soeurs  de  Nevers  , 
Quoi  1  parle-t  o.i   ce  langage  pervers  ? 
Quoi  !  c'eft  ainfi  qu'on  forme  la  jeuneffe  ! 
Quel  hérétique  !  O  divine  fagefTe  1 
Qu'il  n'entre  point  -,   avec  ce  Lucifer  , 
E.T  garr.ifon  nous  aurions  tout  l'enfer. 

Conclufion.  Ver-  Vert  eft  mis  en  cage  i 
On  fe  réfout  ,   fans  tarder  dava -otage  , 
A  renvoyer  le  parleur   fcandaleux. 
Le  pèlerin  ne  dtmandoic  pas  mieux  : 
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Il  eft  pioicrit,   déclaré  dcteftable  , 
Abominable  ,  atteint  &  convaincu 
D'avoir  tenté  d'entamer  la  vertu 
Des  faintes  Soeurs:  toutes  de  l'exécrable 
Signent  l'arrêt ,  en  pleurant  le  coupable  ; 
Car  ,  quel  malheur  qu'il  fût  Ci  dépravé  , 
N'étant  encor  qu'à  la  fleur  de  Ton  âge  , 
Et  qu'il  portât ,  fous  un  fi  beau  plumage  , 
La  fiere  humeur  d'un  efcioc  achevé  , 
L'air  d'un  payen  ,   le  cœur  d'un  réprouvé  i 
Il  part  enfin,   porté  par  la  Touriere  , 
Mais  fans  la  mordre  en  retournant  au  port; 
Une  cabanne  emporte  le  compère  , 
Et,    fans  regret  ,   il  fuit  ce  trifte  bord. 

De  fes  malheurs  telle  fut  l'Iliade. 
Quel  dcfefpùir  ,  lorfqu'enfin  de  retour  , 
Il  vint  donner  pareille  férénade  , 
Pareil  fcandale  en  fon  premier  féjour  ! 
Que  réfoudiont  nos  Soeurs  inconfolables  ? 
Les  yeux  en  pleurs  ,  les  fens  d'horreur  troubles 
En  manteaux  longs  ,  en  voiles  redoublés  , 
Au  difcvétoire  entrent  neuf  Vénérables  ; 
Figurex-vous  neuf  fiecles  alTemblés. 
Là  ,   fans  efpoir  d'aucun  heureux  fuffrage  , 
Privé  des  Sœurs  qui  plaideroient  pour  lui  , 
En  plein  parquet  enchaîné  dans  C3  cage. 
Ver-  Vert  paroît  fans  gloire  &  fans  appui. 
On  eft  aux  voix;   déjà  deux  des  Sybilles  , 
En  billets  noiis  ont  crayonné  fa  mort; 
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Deux  autres  Soeurs  ,  un  peu  moins  imbccilles. 
Veulent ,  qu'en  proie  à  fon  malheureux  fort  , 
On  le  renvoie  au  rivage  prophane 
Qui  le  vit  naître  avec  le  noir  liracmane  : 
Mais  ,  de  concert  ,  les  cinq  dernières  voîx 
Du  châriment  déterminent  le  choix. 
On  le  condamne  à  deux  mois  d'abftinence  , 
Trois  de  retraite  ,  &  quatre  de  filence  ; 
Jardins,  toilette  ,  alcôves  &  bifcuits  , 
Pendant  ce  temps  lui  feront  interdits. 
Ce  n'eft  point  tout  ;  pour  comble  de  miferc. 
On  lui  choific  pour  garde  ,  pour  geôlière  , 
Pour   entretien,    l'Alccton  du  Couvent, 
Une   Converfe  ,    infante  douairière  ; 
Singe  voilé  ,  fquelette  oclogcnaire  , 
Spectacle  fait  pour  l'œil  d'un  pénitent. 
Malgré  les  foins  de  l'Argus  inflexible  , 
Dans  leurs  loifis  fouvent  d'aimables  Soeurs  , 
Venant  le  plaindre  avec  un  air  fcnfib'.e  , 
De  fon  exil  fufpendoient  les  rigueurs. 
Sœur   Rofalie  ,  au  retour  de  Matines  , 
Plus  d'une  fois  lut  porta  des  pralines  ; 
Mais ,  dans  les  fers  ,   loin  d'un  libre  deftin  , 
Tous  les  bonbons  ne  font  que  chicotin. 
Couvert  de  honte,  inftruit  par  l'infortune  , 
Ou  las  de  voir  fa  compagne  importune  » 
L'Oifeau  contrit  fe  reconnut  enfin  : 
Il  oublia  les  Dragons  &  le  Moine  ; 
Et  pleinement  remis  à  l'unilTon 
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Avec  nos  Sccurs  ,  pour  l'air  &  pour  le  ton  , 

Il  redevint  plus  dévot  qu'un  Chanoine. 

Quand  on  fut  sûr  de  fa  converfîon  , 

Le  vieux  Divan  ,  défarmant  fa  vengeance  , 

De  l'exilé  borna  la  pénitence. 

De  fon  rappel ,  fans  doute  ,  l'heureux  jour 

Va  ,  pour  ces  lieux  ,  être  un  jour  d'allégrelTe  i 

Tous  ces  inftans ,  donnés  à  la  tendreffe , 

Seront  filés  par  la  main  de  l'Amour. 

Que  dis-je  ?  Hélas  !  O  plaifirs  infidèles  ! 

O  vains  attraits  de  délices  mortelles  '. 

Tous  les  Dortoirs  étoient  jonchés  de  fleurs  ; 

Café  parfait,   chanfons,  courfe   légère, 

Tumulte  aimable  &   liberté  piénicre  , 

Tout   expiimoit  de  charmantes  ardeurs  ; 

Rien  n'annonçoit  de  prochaines  douleurs; 

Mais  de  nos  Sœurs  ,  ô  largeiïe  indifcrette  ! 

Du  fein  des  maux  d'une  longue  diette  , 

PalTant  trop  tôt  dans  des   flots  de  douceurs. 

Bourré  de  fucre  &  brûlé  de  liqueurs   , 

Ver  -Vert  ,  tombant  fur  un  tas  de  dragées  , 

En  noirs  cyprès  vit  fes  rofes  changées. 

En  vain  les   Sccurs  tâchoient  de  retenir 

son  ame  errante  &  fon  dernier  foupir  ; 

Ce  doux  excès  hâtant  fa  deftinée  , 

Du  tendre   Amour  vidime  fortunée  , 

I!  cxpiia  dans  le  fein  da  plaifîr. 

On  admiroit  fes  paroles  dernières. 

Y<nus  enfin  ,  lui  fermant  Icj  paupières , 
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Dan$  l'Elyfce,  &  les  fanés  bofquets  , 
Le  mené  au  rang  des  héros  V^erroquecs  , 
Près  de  celui  donc  l'Amant  de  Corinc 
A  pleuré  l'ombre  &   chante  la  docltine. 
Qui  peut  uarrcr  combien  l'ilkiftre  mort 
Fut  regrette   !   La  Sœur  dcpoficairc 
En  compofa  la  lettre  circulaire 
D'où  j'ai  tiré  l'hiftoire  de   fon  fort. 
Pour  le  garder  à  la  race  future  , 
Son  portrait  fat  tiré  d'après  nature  : 
Plus  d'une  main  ,  conduite  par  l'Amour  , 
Sut  lui  donner  une  féconde  vie 
Par  les  couleurs  &  par  la  broderie  ; 
Et  la  douleur ,  travaillant  à  fon  tour  , 
Peignit,  broda  des  larmes  à  l'entour. 
On  lui   rendit  tous  les  honneurs  funèbre» 
Que  l'Hélicon  rend  aux  Oifeaux  célèbres. 
Au  pied  d'un  myrthe  on  plaça  le  tombeau 
Qui   couvre   encor  le  Maufole  nouveau  ; 
Là  ,  par  la  main  des  tendres  Artémifcs  , 
En  lettres    d'or  ces  rimes  furent  mifes: 
Sur  un  porphyre  environné  de  fleurs  j 
En  les  lifant  on  fent  naître  Ces  pleurs. 

Novices  ,  qui  vene:^  cattfer  dans  ces  bocages 
A  l^infu,  de   nos  graves  Sœurs  , 
17»  infiant  ,  s'il  fe  peut ,  fufpende:^  vos  ramages 

Apprenez:    nos  malheurs. 
Vous  vous  taifeK  i  fi  c'ejl  trop  vous  covtraindre- 
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Parlesi,  mais  parte:^  pour  nous  plaindre: 
Un  mot  vous  injlruira  de  nos  tendres  douleurs  j 
Ci  gitf  V'ER-VtRT  ,  Ci  gijfent  tous  les  cœurs. 

On  dit  pouïtant  (  pour  terminer  ma  glofe 
En  peu  de  mots  )    que  l'ombre  de  l'Oifeau 
Ne  loge  plus  dans   le  fufdit  tombeau  ; 
Que  fon  efprit  dans  les  Nonnes  repofe  , 
Et  qu'en  tout  temps ,  par  la  Mctempfycorc , 
De  Sœurs  en  Sœurs  l'immortel  Perroquet 
Tranfportcra  fon  ame  &  fon  caquet. 
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VERS 

AD     RESSÉS 

A  MONSEIGNEUR  L'ÉVÈQUE 

DE    LUC  ON. 

Vous  dont  l'efprit  hcrcd  taire  , 
Et  par  les  grâces  même  ornf  , 

Aux  talcns  d'un  illuftre  pece 

Joint  l'agrément    de  Sevigne'; 

Vous  dont  le  tendre  caradere 

Sait  unir  par  d'aimables  nœuds 

A  l'avantage  d'être  heureux 

Le   plaifir  délicat  d'en  faire  ; 

Mortel   plus  charmant  que  les  Dieux  , 

D'une   Mufe  reffufcitée  , 
De  vos  foins  généreux, de  vousm^me  enchantée. 
Et  qui  n'a  point  encor  parc  l'autel  des  Grands  , 

ReceveT.   le  premier   encens. 

Protéger   Euterpe  &  Minerve  , 
Parmi  les  noms  fameux  que  Clio  nous  confervc 

Ses  faftes  en  comptent  plus  d'un  ; 
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Mais   être  au  bord  de  l'Hypocrene  , 
Aiîîs  entre  les  Rois  amis  de  Melpomene  , 
Et  les  tendres  Auteurs  des  accens  les  plus  doux  , 

Horace  à  la  fois  &   Mécène  , 
Cet  accord  n'ctoit  dû  qu'aux  rives  de  la  Seine  » 

Et  l'cloge  commence  à  voiu. 
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ADIEUX   AUX    JÉSUITES. 
A  MonJieurrAbbé  MARQUET, 

JLiA  prophétie  eft  accomplie  , 

Cher  Abbé ,  le  reviens  à  toi  , 

La  rr.étamorphofe  eft  finie. 

Et  mes  jours  enfin  font  à  moi. 
Vidimc ,  tu  le  fais ,  d'un  âge  où  l'on  s'ignore  , 

Porté  du  berceau  fur  l'Autel  , 

Je  m'entendois  à  peine  encore 
Quand  j'y  vins  bégayer  l'cngagemen:  cruel... 
Nos  goûts  font  nos  dcftins ,  l'aftrc  de  ma  naif» 
fance 

Fut  1.-J  paifibîc  Liberté  ; 
Pouvois-jc  en  fuir  l'attraii  >  Né  pour  l'indépcn* 

dancc  , 
Devois-je  plus  long-temps  fouffrir  la  violence 

D'une  lente  captivité  ? 
C'en  eft  fait  ;  à  mon  for:  ma  raifon  me  ramené  : 
Aîais  ,  ami ,  favoûrai-)e  un  tendre  fentimcnc 
Que  ton  coeur  généreux  reconnoîtra  fans  peine  ? 
Oui,  même  en  la  brifant,  j'ai  regretté  ma  chaîne. 
Et  je  ne  me  fuis  vu  libre  qu'en  foupirant  : 
Je  dois  tous  mes  regrets  aux  Sagçs  que  je  quitte. 
J'en  perds  avec  douleur  l'entretien  ve'tueux  i 
Et  û  dans  leurs  foycrj  déformais  je  n'haûjre  , 
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Mon  cœur  me  (urvic  auprès  d'eux  , 
Car  ne  les  crois  pas  tels  que  la  main  de  l'Envie 

Les  peinr  à  des  yeux  prévenus  : 
Si  tu  nç  les  connois  que  fur  ce  qu'en  publie 

La  ténébreufe  Calomnie  , 

Ils  te  font  encore  inconnus. 
Lis,  &  vois  de  leurs  moeurs  des  traits  plus  in» 

gcnus  : 
Qu'il  m'eft  doux  de  pouvoir  leur  rendre  un  té- 
moignage 
Dont  l'intérêt,  la  crainte  &  l'efpoir  font  exclus  ! 

A  leur  fort  le  mien  ne  tient  plus  , 
L'impartialité  va  tracer  leL'r  image. 
Oui,  j'ai  vu  des  mortels  ,  j'en  dois  ici  l'aveu  , 

Trop  combattus  ,  connus  trop  peu  ; 
J'ai  vu  des  efprits  vrais,  des  coeurs  incorrup- 
tibles ; 
Voués  à  la  Patrie,  à  leurs  Rois,  à  leur  Dieu, 

A  leurs  propres  maux  infcnfibles. 
Prodigues  de  leurs  jours,  tendies ,  parfaits  amis, 

Et  fouvcnt  bienfaiteurs  paifib'es 

De  leurs  plus  fougueux  ennemis. 
Trop  eftimcs  enfin  pour  être  moins  haïs. 
Que  d'autres  s'cxhalant ,  dans  leur  haine  in- 
fcnfée  , 

En  reproches  injurieux  , 
Cherchent ,  en  les  quittant ,  à  les  rendre  odieux  : 
Pour  moi  ,  fidèle  au  vrai  ,  fidèle  à  ma  penfce  , 
C'ejJ  ainji  qu'en p.tï tant  )e  hv.r  fais  mes  adieux. 
•S5?Cf3-  LE 
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vJous  un  ciel  toujours  rigoureux. 
Au  fcin  des  flots  impctujux  , 
Non  loin  de  l'Arnioriquc  plage  , 
11  eft  une  Ifle  ,  affreux  rivage  , 
Habitacle  marécageux  , 
Moitié  peuple,  moitié  fauragc  , 
Dont  les  habitans  milhcureux  , 
Séparés  du  refte  du  monde  , 
Semblent  ne  connoître  que  l'onde. 
Et  n'ccre  connus  que  des  cieux. 
Des  nouvelles  de  la  nature 
Viennent  rarement  fur  ces  bords  ; 
On  n'y  fait  que  par  aventure  , 
Et  par  de  très-tardifs  rapports, 
Ce  qui  fc  paffc  fur  h  terre  , 
Qui  fait  la  paix  ,  qui  fait  la  guerre  , 
Qui  font  les  vivans  &  les  morts. 

De  cette  étrange  réfidence 
Le  Curé  ,  fans  trop  d'embarras  , 
Enfevcli  dans  l'indolence 
D'une  héréditaire  ignorance, 
Tome  I.  D 
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vit  de  Baptême  &  de  trépas, 
Et  d'Offices  qu'il  n'entend  pas. 
Parmi  les  Notables  de  l'iflc  , 
Il  cft  regardé  comme  habile  , 
Quand  il  peut  dire  quelquefois 
Le  mois  de  l'an  ,  le  jour  du  mois. 
On  va  penfer  que  j'exagère  , 
Et  que  j'outie  le  caraclerc. 
»î  Quelle  apparence  ,  dira-t-on  ? 
«  Quelle  Ifle  afTez  abandonnée 
«  Ignore  le  temps  de  l'année  ? 
>i  Non  ,  ce  trait  ne  peut  être  bon 
>■)  Que  dans  une  ifle  imaginée 
«  Par  le  fabuleux  Robinfon  >■>, 

De  grâce  ,  Cenfeur  incrédule, 
Ne  jugez,  point  fur  ce  foupçon  ; 
Un  fait  narré  fans  fiction 
Va  vous  enlever  ce  fcrupule  : 
Il   porte  la  conviclion  ; 
Je  n'y  mettrai  que  la  façon. 

Le  Curé  de  l' Ifle  fufdi're. 
Vieux  Papa,  bon  Ifraciite  , 
(  N'importe  quand  advint  le  cas ,  ) 
N'avoit  point ,  avant  les  étrennes , 
ïait  apporter  de  nos  climats 
De  Gnid'àties  ni  d'Almannchs  , 
Pour  le  guider  dans  Tes  Antiennes 
Et  régler  fes  petits  Etats. 
Il  reconnut  fa  négligence}  1 
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Mais  trop  tard  vint  la  prévoyance. 
La  failon  ne  permcttoit  pas 

De  faire  voile  vers  la  France  ; 

Abandonnée  aux  noirs  frimatj  , 

La  mer  n'ctoit  plus  praticable  , 

Et  l'on  n'efpéroit  les  bons  vents  > 

Qui  rendent  l'onde  navigable. 

Et  le  continent  abordable  , 

Qu'à  la  naiffance  du  printemps. 
Pendant  ces  trois  mois  de  tempête  , 

Que  fiiie  fans  Calendrier  ? 

Comment  placer  les  jours  de  Fête  , 
Comment   les  différencier? 
Dans  une   pareille  mcprife 
Quelqu'autre  Cure  plus  favant 
N'aiiroit    pu  régir  fon  Eglife  ; 
Et  peut  -  être  dévotement  , 
Bravant   les  fougues  de  la  bifc  , 

Se  feroit  livré,   fans  remife  , 
Aux  périls  du  moite  Eîétnent  : 
Mais  pour  une  telle  imprudence  , 
Doué  d'un  trop  bon  jugement  , 
Notre  bon  Prêtre  afTuiénient  , 
Chcriffoit  trop  fon  e\ifience  ; 
C'étoit  d'ailleurs  un  vieux    routier 
Qui  ,   s'étant  fait  une  habitude 
Des  fondions  de  fon  métier  , 
Officioit   fans  trop  d'étude , 
Et  qui  ,  dans  fa  décrépitude  , 

D  ij 
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Dégoifoit  Pfeaumes  &  leçons  , 
Sans  y  faiie  tant  de  façons. 
Pienant  donc  fon   parti  fans  peine 
Il  annonce  le  piemiec  mois  , 
Et  recommande  ,    par  trois  fois  , 
A    fon  afliftance  Ciiictienne  , 
De   ne  point  finir  la  femainc 
Sans  chommer  la  Fête  des   Rois. 
Ces  premiers  points  ctoient  faciles  ; 
Il  ne  trouva   de  l'embarras 
Qu'en  penfant  qu'il  ne  fauroit  pas 
Où  ranger  les  Fêtes  mobiles. 
Qu'y  faire  enfin  ?  Peu  fcrupuleux  , 
Il  décida  ,   ne  pouvant  mieuv  , 
Que  ces   Fêtes  ,  comme  ignorées  , 
Ne  feroienc  chez  lui  célébrées 
Que  quand  ,  au  retour  du  téphyr  , 
Lui  -  même  il  auroit  pu  venir 
Prendre  langue   dans  nos  contrées: 
11  crut  cet   avis   félon  Dieu  , 
Ce   fut  celui    de  fon  Vicaire, 
De  Javotte  fa  ménagère , 
Et  de  fon  Magifter  Mathieu  , 
La  plus  forte  tête  du  lieu. 

Ceci  pofc  ,  Janvier  fe  parte; 
Plus  agile  cncor  dans    fon  cours  , 
Février  fuit.    Mars  le  remplace. 
Et  l'Aquillon  régnoit  toujours  : 
Da  Printemps  avec  patience  , 
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Attendant  le  prochain  retour, 

Et  fur  l'annuelle  abftinence  , 

Prétendant  caufc  d'ignorance  , 

Ou   bonnement    &  fans  détour  , 

Par  faute  de  rémini fccncc  , 

Notre  vieux   Curé  ,  chaque  jour  , 

Se  mcttoit  fur  la  confcience 

Un  chapon  de  fa  baffe  cour. 

Cependant,   pojirfuit  la  Chronique, 

Le  Carême,  depuis  un  mois. 

Sur  tout  l'univers  Catholique 

Ftcndoit  fe$  aufteres  loix  : 

L'Ifle  feule  ,  grâce  au  bonhomme  , 

A  l'abri  des  ftatuts  de  Rome  , 

Voyoit  fes  libres  habitans 

Vivre  en  gras  pendant  tout  ce  temps  : 

De  vrai,  ce  n'ctoic  fine  chcre  ; 

Mais  cependant  chaque  infulairc  , 

Mi-Payfan  &  mi  Bourgeois, 

Pouvoiï  parer   fon  ordinaire 

D'un  fin  lard  flanqué  de  vieux  pois. 

A    l'exemple  du  Presbytère  , 

Tous  dans  cette  erreur  falutaire  , 

Soupoient  pour  nous  d'un  cœur  joyeux. 

Tandis  que  nous  jeûnions  pour  eux. 

Ei^.fin  ,   pourtant  le  froid  Boréo 
Quitta  l'onde    plus  tempérée. 
Voyant  qu'il  étoit  plus  que  temps 
D'inftruirc  nos  impcnitens , 
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Le  Diable,  content  de  lui-même  , 
Ne  retarda   plus  le  printemps  ; 
C'ctoit  lui  qui  ,  par  ftratagême  , 
Leur   rendant  contraire  tout  vent  , 
Avoit  voulu  ,   chemin  faifant  , 
Leur  eTcamoter  un  Carême  , 
Pour  fe  divertir  en  partant. 
Le  calme   rétabli   fur  l'onde  , 
Mon  Curé  ,    félon  fon   ferment  , 
Pour  voir  comment   alloit  le  monde . 
S'embarque  fans  retardement  j 
S'ctant  bien  leftc  la  bedaine 
De  quatre  tranches  de  jambon, 
(  Fait  digne   de  réflexion  ; 
Car   de  la  fainte  quarantaine 
Dcia  la  cinquième  femaine 
Venoit  de  commencer  Ton  cours.  ) 
Il  vient  :  il  trouve  avec  furprife 
Que   dans   l'Empire  de  l'Eglife 
Pâques   revenoit  dans  dix  jours. 
=>  Dieu  foit  loué  !  prenons  courage  , 
.>->  Dit-il  ,   enfonçant   fon  caftor. 
iî  Grâce  au  Seigneur,  notre  voyage 
Î-)  Se  trouve  fait  à  temps  encor, 
■jt  Pour  pouvoir  ,  dans  mon  heimitagc  , 
>î  Fêter  Pâque  félon  l'ufage.  « 

Content  ,  il  rentre  fur  fon  bord  ; 
/.près  avoir  fait  fcs  emplettes 
Et  d'almanachs  &  de  lunettes  ; 
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Il  part  ,  il  arrive  à  bon  port 

Dans  Tes  folitaires  retraites. 

Le  lendemain  ,  jour  des  rameaux  , 

Prônant  avec  un  2.elc  extrême  , 

Il    notifie  à  fes  VafTaux 

La  date  de  notre  Carême. 

3î  Mais,  pourfuit-il  ,  j'ai  mon  fyftême , 

»  Mes  frères  ,  nous  n'y  perdrons  tien  , 

i->  Et  nous  le  ratrapperons  bien  : 

sî  D'abord  ,    avant  notre  abîlinencc  , 

«  Pour  garder  l'ufage  ancien  , 

«Et  bien  remplir  toute  obfervancc  , 

»  Le   Mardi  gras   fera   Mardi  , 

>'  Le  jour  des  Cendres  ,  Mercredi  ; 

>i  Suivront  trois  jours  de  pénitence, 

«  Dans  toute   l'ifle  on  jeûnera  ; 

rt  Et  Dimanche  unis  à  l'Eglife  , 

3-)  Sans  plus  craindre  auc  me  mcprifc  , 

)■)  Nous  chanterons  l' Alléluia  3>, 
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VIVANT. 
A  M.  L'ABBÈ  DE  SEGONZAC. 

Aj/ï  mes  Eciits  ,  aimable  confident  , 
Cher  Segonzac,   ma  Mufe  foîitaire  , 
De  fes  ennuis  brifant  la  chaîne  auftcre , 
^  Vient  près  de  toi  rettouver  l'enjoûment. 
Je  m'en  fouviens ,  lorftju'un  fort  plus  charmant 
Nous  unifl'oit  fur  les  rives  de  Loire  , 
Aux  champs  heureux  dont  Tours  eft  l'ornement, 
Lieux  toujours  chcrs  au  Dieu  de  l'agrément  , 
Je  te  promis  qu'au  Temple  de  Mémoire 
Je  placerois  le  Pupitre  vivant  , 
Dont  je  t'appris  la  nai;Tance  &  la  gloire. 
Je  l'ai  promis  ,  je  remplis  ir.on  ferment  ; 
A  dire  vrai  ,  cette  moderne  Hiftoirc 
Eft  un  peu  folle,   il  en  faut  convenir. 
Eft-ce  un  défaut  ?  Non  ,  fi  c'eft  un  plaifîr. 
Pans  les  langueurs  de  la  mélancolie  , 
Quoi  I  la  fagcfie  eft-elle  de  faifon  ? 
Un  trait  comique  ,  une  vive  Taillie  , 
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Marqués  au  coin  de  l'aimable  folie  ^ 
Confolent  mieux  qu'une  troidc  Oiaifon 
Que  prc:he  en  vain  l'ennuyeufe  raifon. 
Quoi  qu'il  en  foit ,   ma  Minerve  fcverc 
Adoucira  ce;  grotefqucs   portraits  ; 
Et  les  voilant  d'une  gaze  légère  , 
Ne  montrera  que  la  moitié  des  traits. 
Venons  au  fait  :  Honni  qui  mal  y  penfe  ! 
Attention  :  j'ai  tou(Tc  ;  je  commence. 

Non  loin  des  bords  du  Cher  &  de  l'Auron  , 
Dans  un  climat  dont  je  tairai  le  nom  , 
Eft  un  vieux  Bourg  dont  l'Eglife  (ans  vitres  , 
A  pour  Clergé  le  plus  gueux  des  Chapitres  i 
Là  ,  ne  font  point  de  ces  mortels  ;euris  , 
Qui  dans  les  bras  d'une  heureufc  indolence. 
Exempts  d'étude  &  libres  d'abilincncc  , 
N'ont  qu'à  nourrir  leur  brillant  coloris; 
On  ne  voit  là  que  pâles  effigies 
Qui  du  Champagne  onc  ne  fxircnt  rougiet  , 
Que  maigres  Clercs ,   Chanoines  avortons. 
Sans  rabats  fins  &  fans  triples  mentons  -, 
Contraints  d'aller ,  traînant  leurs  faces  blêmes, 
A  chaque  Office,  &  déchanter  eux-mêmes. 
Ils  ont  pourtant  ,  pour  aider  leur  labeur. 
Un  Chapelain  &  quatre  Enfans  de  choeur. 
Ces  Jouvenceaux  ont  leur  gîte  arrêté 
(hex  Dame  Barbe  :  elle  leur  fert  de  merc 
Et  de  foutien;  le  public  eft  leur  père. 
Il  faut  favoir ,  pour  plui  grande  cUctc, 
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Que  Dame  Bavbe  eft  une  octoeénairc  , 
Fille  jadis,  aujourd'hii  douairière, 
Qui  ,  des  feizc  ans  ,  d'un  fiecle  corrompu 
Craignant  l'ccueil ,  pour  mertre  fa  vertu 
Mieux  à  couvert  des  Mondains  &  des  Moines , 
Crut  devoir  vivre  auprès  d'un  des  Chanoines  > 
D'abord  fervanre  :  enfuite  ,  adroitement 
Elle  parvint  jufqu'au  gouvernement  : 
Déjà  trois  fois  elle  a  vu  dans  l'Eglife 
De  père  en  fils  chaque  charge  tranfmife. 
Barbe  ,  en  un  mot ,  au  Chapitre  fufdit  , 
De  race  en  race  a  gardé  fon  crédit. 
Or ,  chez  ladite  ,  arriva  notre  hiiloire 
En  Juin  dernier;  l'aventure  eft  notoire. 
rar  cas  fortuit ,  l'Enfant  de  chœur  Lucas 
Avoit  11  fc  i'é'ui  des  pays-bas: 
Vous  m'entendez,  fa  culotte  trop  mûre 
Le  trahi  Toit  par  mainte  découpure  ; 
Déjà  la  brèche  augmentant  tous  les  jours, 
Démanteloit  la  place  &  les  fauj.bourg$. 
Barbe  le  voit  ,  s'attendrit  ;  mais  que  faire  ! 
Elle  ctoit  pauvre  ,  &  l'éf-offe  et  oit  chère  ; 
D'une  autre  part  le  Chapitre  croit  gueux  ; 
Et  puis  d  ail'curs  ,  le  petit  malh'-urcux, 
Ouvrage  né  d'un   Auteur  anonyme, 
Ne  conno'if^nc  parens  ni  lésitime  , 
N'avoit  en  tout ,  dans  ce  ftérile  lieu  , 
Pour  fe  chauffrr  ,  que  la  srace  de  Dieu. 
Il  languiffoit  dans  une  tiifte  attente, 
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Cardant  la  chambre  ,  &  rarcrrient  debout  : 

Enfin  ,  pourtant,  1  habile  Gouvernante 

Suc  lui  forger  une  armure  décente, 

A  peu  de  frais  Se  dans  un  nouveau  goût. 

Nccefîicé  tire  parti  de  tout  -, 

Ncceflîté  d'Induftrie  eft  la  mère. 

Chex  Barbe  étoit  un  vieux  antiphonaire , 

Vieux  graduel  ,  ample  &  poudreux  bojquin  j 

Dont  aux  bons  jours  on  paroit  le  Lutrin. 

D'épais  lambeaux  d'un  parchrmin  gothique, 

îormoient  le  corps  de  ce  grimoire  antique  : 

De  ces  feuillets  de  la  crafle  endurcis, 

L'âge  avoir  fait  une  ctofFe  en  glacis. 

Lavisillc  crut  qu'on  pouvoir  fans  dommages 

Du  livre  affreux  détacher  quelques  pages  3 

lUe  en  prend  quatre  ,  &  les  coud  proprement 

Pour  relier  un  volume  vivant: 

Mais  le  hafard  voulut  que  l'ouvrière. 

Très-peu  favante  en  pareille  matière  , 

Dans  les  feuillets  qu'e'le  prit  (ans  façon  , 

Prît  juftement  la  melTa  du  Patron. 

L'ouvrage  fait ,  elle  en  coétfe  à  la  diable 

L'humanité  du  petit  mi.'érable  : 

Par  quoi  Lucas  ,  chamarre  de  plain-chant , 

Ne  craignoir  plus  les  infuîtes  du  vent. 

Or  ,  cependant  ,  arrive  la  Saint  Brice, 

ïête  du  lieu  ,  Fête  du  grand  Office  ; 

Le  Maître- Chantre  ,  Intendant  du  Lutrin, 

Vient  au  grand  livre  ,  il  cherche  ,  mais  en  vaiu  ; 
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A  feuilleter  il  perd  &  temps  &  peines  : 
Il  jure,  il  (acre,  &  s'imagine  enfin 
Qu'un  chû-ur  de  rats  a  mange  les  Antiennes  ; 
Mais  par  bonheur  ,  dans  ce  trifte  embarras  , 
Ses  yeux  diftraits  rencontrent  mon  Lucas, 
Qui  ,  de  grimauds  renforçant  une  troupe. 
Sans  le  favoir  portoit  l'Office  en  croupe  : 
Le  Chantre  lit,  &  retrouve  au  niveau 
Tous  fes  verfets  fur  ce  livre  nouveau. 
Sur  l'heure  il  fait  fon  rapport  au  Chapitre  ; 
On  délibère  ,  on  décide  foudain 
Que  le  Marmot,  braque  fur  le  Pupitre, 
Y  fecvira  de  livre  &    de  Lutrin. 
Sur  cet  anêt ,  on  le  ftyle  au  fervice  ; 
En  quatre  tours  il  apprend  l'exercice  ; 
Déjà  d'un  air  intrépide  &  dévot  , 
Lucas  s'accroche  à  l'Aigle  du  pivot  ; 
A  livre  ouvert ,  le  Chapier  en  lunettes 
Vient  entonner  ;  un  groupe  de  maxettes 
Très-gravement  pourfuit  ce  chant  fallot , 
Concert  grotefque  &   digne  de  Gallot. 

Tout  alloit  bien  jufques   à  l'Evangile  : 
Eermc  ,  &  plus  fier  qu'un  Sénateur  Romain, 
Lucas  tenant  fa  façade  immobile  , 
Avec  fucccs  auroit  gagné  la  fin  ; 
Mais,  par  malheur,  une  guêpe  incivile. 
Par  la  couture  entr'ouvrant  le  vélin  , 
Déconceita  le  fenfible   Lutrin. 
D'abord  il  foufFre ,  il  fc  fait  violence  , 
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Et  tenant  bon  il  enrage  en  filcncc. 

Hais'l'aiguillon  allant  toujours  fon  train  , 

Pour  éviter  l'infede  inrjpitoyable , 

Le  Lutrin  fuit  en  criant  comme  un  diable  , 

Ec  loin  de  là  ,  va  ,  partant  comme  un  trait , 

Pour  fe  guérir ,  retourner  le  feuillet. 

Le  fait  eft  fur ,  fans  peine  on  peut  m'en  croire  ; 

De  deux  Gafcons  je  tiens  toute  l'hiftoire. 

C'cll  pour  toi  feul ,  ami  tendre  &  charmant. 
Que  j'ai  permis  à  ma  Mufe  exilée. 
Loin  de  tes  yeux  triftemcnt  ifolée  , 
De  s'égayer  fur  cet  amufcment  , 
Fruit  d'un  caprice  ,  ouvrage  d'un  moment  ; 
Que  loin  de  toi  jamais  il  ne  tranfpire. 

Si  par  hafard  il  vient  à  d'autres  yeux  , 
Les  efprits  francs  qui  daigneront  le  lire. 
Sans  s'appiiquer  ,  follement  fcrupulcux  , 
A  me  trouver  un  crime  dans  mes  jeux  , 
Honoreront  peut-être  d'un  fourire 
Ce  libre  efîbr  d'un  aimable  délire, 
Délaflcment  d'im  travail  férieux. 
Pour  les  bigots  &  les  froids  précieux  , 
Peuple  fans  goût ,  gens  qu'un  faux  zèle  infpire. 
De  nos  chanfons  critiques  ténébreux, 
Cenfeurs  de  tout ,  exempts  de  rien  produire  , 
Sans  trop  d'cfFroi  je  m'attends  à  leur  ire. 
Déjà  j'en  vois  un  trio  langoureux 
S'enfevelir  dans  un  réduit  poudreux  , 
îronder  mes  Vers ,  foudroyer  &  profcrirc 
Terne  /.  - 
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Ce  badinage ,  en  faire  un  monftre  afFieux. 
Je  les  entends  gravement  s'entredire  , 
D'un  air  capable  &  d'un  ton  doucereux; 
sî  Y  penfec-ilî  Quel  cciit  fcandaleux  ! 
iî  Quel  temps  perdu  !  pourquoi ,  s'il  veut  écrire  ; 
«  Ne  pi  end- il  point  des  fujets  plus  pompeux  , 
11  Des  traits  moraux ,  des  éloges  fameux  î .... 
Mais  dédaignant  leur  abfurde  faryre  , 
Aimable  Abbé  ,  nous  ne  ferons  que  tire 
De  voir  ainfi  ces  graves  ennuyeux 
Perdre  ,  à  gronder  ,  à  me  chercher  des  crimes. 
Bien  plus  de  temps  &  de  peines  entr'eux  , 
Que  je  n'en  perds  à  façonner  ces  rimes. 
Pour  toi ,  fidèle  au  goût  ,  au  fentimenr , 
Franc  des  travers  de  leur  aigre  dodlrine  , 
Tu  n'iras  point  pefer  ftoïquement , 
Au  grave  poids  d'une  raifon  chagrine  , 
Les  jeux  légers  d'une  Mufe  badine. 
Non  ,  la  Raifon  ,  celle  que  tu  chéris , 
A  fes  côtés  laiffe  marcher  les  Ris  , 
Et  lailTe  au  froc  ces  vertus  trop  fardées 
Qu'un  plaifir  fin  n'a  jamais  déridées. 
Ainfi  penfoit  l'amufant  du  Cerceau  ; 
Sage  ,  enjoué  ,  vertueux  fans  rudefie  , 
Des  Sages  faux  évitant  la  trifteflc , 
Il  badina  fans  s'écarter  du  beau. 
Et  fans  jamais  effrayer  la  fa^^efle. 
Ainfi  les  traits  de  fon  heureux  pinceau 
Plairont  toujours ,  &  de  races  en  lacçs 
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Vivront  graves  dans  les  faftes  des  Grâces  ; 
Et  les  Ccnfcurs  obltinés  à  ternir 
Son  art  chéri  ,  par  l'ennui  pcdantefque 
D'un  franijois  fade  ou  d'un  latin  tudcfquc, 
Endormiiont  les  ficclej  à  venir. 
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ÈPITRE  A  M.  D.D.N. 

JTourquoi   de  ma  fage  indolence 

Interrompez-vous  l'heureux  cours  ? 

Soit  raifon  ,  foit  indifférence  , 

Dans  une  douce  négligence  , 

Et  loin  des  Mufes  pour  toujours  , 

J'allois  racheter  en  filence 

La  perte  de  mes  premiers  jouri.   ^ 

Transfuge  de  routes  ingrates 

De  l'infruclueux  Hélicon  , 

Dans  les  retraites  des  Socrates 

J'allois  jouir  de;  ma  raifon, 

It  nVarracher  ,  malgré  moi-même  , 

Aux  dclicicufes  erreurs 

De  cet  art  brillant  &  fuprême 

Qui ,  malgré  fes  attraits  flatteurs  , 

Toujours  peu  fur  &  peu  tranquille, 

Tait  de  (es  plus  chers  amateurs 

L'objet  de  la  haine  imbécille 
ja  Des  pédans  ,  des  prudes  ,  des  fot$  , 

Et  la  vidtime  des  cagots. 

Mais  votre  Epîtrc  enchantcrriTe» 
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Pour  moi  trop  prodigue  d'encens  , 
Des  douces  vapeurs  du  Permcffc  , 
Vient  encore  enivrer  mes  fens. 
Vainement  j'abjurois  la  rime, 
L'haleine  légère  des  vents- 
Emporroit  mes  foibics  fermens  ; 
Aminte  ,  votre  goijt  ranime 
Mes  accords  ôc   ma  liberté  : 
Entre  Uranie  &  Terpficore  , 
Je  reviens  m'amufer  encore 
Au  Pinde  que  l'avois  quitte. 
Tel  par  fa  pente  naturelle, 
Par  une  erreur  toujours  nouvelle  , 
Quoiqu'il  fembic  changer  fon  cours  , 
Autour  de  la  flamme  inhdellc 
Le  Papillon  revient  toujours. 

Vous  voulez  qu'en  rimes  légères 
Je  vous  offre  des  tiaits  fincercs 
Du  gîte  où  ic  fuis  tranfplanré  ; 
Mais  comment  faire  en  vérité  ? 
Entoure  d'objets  déplorables  , 
Pourrai-je  de  couleurs  aimables 
Egayer  le  fombre  tableau 
De  mon  domicile  nouveau  ? 
Y  répandrai  je  cette  aifance  , 
Ces  fcr.timens,  ces  tiaits  diferts. 
Et  cette  molle    négligence 
Qui  ,  mieux  que  l'cxade  cadence  , 
Embellit  les  aimables  Vers  ? 

E  ii] 
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Je  ne  fuis  plus  dans  ces  bocages 
Où,  plein  de  riantes  images. 
J'aimai  fouvent  à  m'cgarer  ; 
Je  n'ai  plus  ces  fleurs  ,  ces  ombrages  , 
Ni  vous-même   pour  m'infpirer. 
Quand  ,  arraché  de  vos  rivages 
Par  un  deftin  trop  rigoureux  , 
J'entrai  dans  ces  manoirs  fauvagej  , 
Dieux  !  quel  conttafte  douleurcux  i 
Au  premier  afpecl  de  ces  lieux. 
Pénétré  d'une  horreur  fecrette  , 
Mon  cœur  ,    fubitement  flétri , 
Dans  une  furprife  muette 
Retta  long -temps  enfeveii  : 
Quoi  qu'il  en  foit ,   je  vis  encore. 
Et  ,  malgré  vingt  fujets.  divers 
De   regrets  &  de  tiiftes  airs  , 
Ne  craignez  point  que  je  déplore 
Mon   infortune  dans  ces  Vers. 
De  l'aflbupiflante  Elégie 
_  Je  méprife  trop  les  fadeurs  ; 
Phœbus  me  plonge  en  léthargie 
Des  qu'il  fredonne  des  langueurs. 
Je  cefle  d'eftimer  Ovide  , 
Quand  il  vient  fur  de  foibles  tons 
Me  chanter  ,  pleureur  infipide  > 
De  longues  lamentations. 
Un  efprit  mâle  &  vraiment  fage  » 
Dans  le  plus  invincible  ennui , 
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Dédaignant  le  triftc  avantage 

De  fe  faire  plaindre  d'autrui , 

Dans  une  égalité   hardie 

Foule  aux  pieds  la  terre  &  le  for». 

Et  joint  au  mépris  de  la  vie 

Un  égal  mépris  de  la  mort. 

Mais  fans  cette  âpreté  ftoïquc  , 

Vainqueur  du  chagrin  léthargique. 

Par  un  heureux  tour  de  pcnfcr , 

Je  fais  me  faire  un  jeu  comique 

Des  peines  que  je  vais  tracer  ; 

AînG  l'aimable  Poéfic  , 

Qui  dans   le  refte  de  la  vie 

Porte  alTea  peu  d'utilité  , 

De  l'objet  le  moins  agréable 

Vient  adoucir  l'auftérité  , 

Et  nous  fauve  au  moins  ,  par  la  fable  , 

Des   ennuis  de  la  vérité. 

C'eft  par  cette  vertu   magique 

Du  Télcfcope  poétique 

Que  je  retrouve  encor  les  ris 

Dans  la  lucarne  infortunée 

Où  la  bizarre  Deftinéc 

Vient  de  m'enccrrer   à   Paris. 

Sur  cette   montagne  empcftée  , 
Oà  la  foule  toujours  crottée 
De  Preltolets  provinciaux  , 
Trotte  fans   caufe  &  fans  repoj 
Vers  ces  demeures  odieufcs 
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où  régnent  les  longs  argumcns 

Et  les  harangues    ennuyeufes  , 

Loin  du  fcjour  des  agrémens  : 

Enfin  ,   pour  fixer  votre  vue  , 

Dans  cette  pcdantefqut  rue 

Où  trente  faquins  d'Imprimeurs 

Avec  un  air  de  conféquence  , 

Donnent  froidement  audience 

A  cent  faméliques   Auteurs  , 

11  eft    un  édifice  jmmenfe 

Oii  ,   dans  un   loifir  ftudicux  , 

Les  doclies  arts  forment  l'enfance 

Des  fils  des  Héros  &  des  Dieux  : 

Là  ,  du  toît  d'un  cinquième  étage 

Qui  domine  avec  avantage 

Tout  le  climat  Grammairien  , 

S'élevc    un  antre  aérien  , 

Un  aftrologique  heimitage  , 

Qui  paroît  mieux,   dans  le  lointain. 

Le  nid  de  quelque  oifeau  fauvagc 

Que  la  retraite  d'un  humain. 

C'eft  pourtant  de  cette  guérite  , 

C'eft  de  ce  célefte  tombeau 

Que  votre  ami  ,    nouveau  Stylite  , 

A  la.  lueur  d'un  noir  flambeau  j 

Penche   fur  un  lit  fans   rideau  , 

Dans  un  déshabillé  d'hermite  , 

Vous  griifonne  aujourd'hui   fans  fard  , 

Et  peut- être  fans  trop  de  fuite  , 
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Ces  Vers  enfiles  au  hafard  ; 

Et  tandis  que  pour  vous  je  veille 

Long-temps  avant  l'aube  vermeille. 

Empaqueté  comme  un  Lapon  , 

Cinquante  rats  à  mon  oreille 

Ronflent  encore  en  faux- bourdon. 

Si  ma  chambre  eft  ronde  ou  quarrce  « 

C'eft  ce  que  je  ne  dirai  pas  : 

Tout  ce  que  j'en  fais  fans  compas  , 

C'eft  que  depuis  l'oblique  entrée. 

Dans  cette  cage  rcflenéc  , 

On  peut  former  jufqu'à  Gx  pas. 

Une  lucarne   mal  vitiéc  , 

Près  d'une  gouttière  livrée 

A  d'intcrminablfs   fabats  , 

Où  l'Univerfirc  des  chats  , 

A  minuit  ,    en   robe  fourrée  , 

Vient  tenir  fes  bruyans  Etats  : 

Une  table  mi -démembrée 

Près  du  plus   humble  des  grabats  ; 

Six  brins  de  paille  délabrée  , 

TrefTés  fur  deux  vieux   échâlai  : 

Voilà  les  meubles  délicats 

Dont  ma  Chartreufe  cft  décorée  , 

Et  que  les  frères  de   Borée 

Bouleverfent  avec    fracas  , 

Lorfque   fur  ma  niche  é:hérée  , 

Ils  préludent  aux  fiers  combats 

Qu'iU  vont  livrer  fous  toi  climats  ;  ^ 
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Ou  quand  leur  troupe  conjurée 
■y  vient  préparer  ces  frimats 
Qui  veifent  fur  chaque  contrée 
Les  catharres  &  le  tiépas. 
Je  n'outre  rien  ;  telle  cft  ,  en  fommc  , 
La  demeure  où  je  vis  en  paix  , 
Concitoven  du  peuple  Gnome 
De^  Sylphides   ôf  des  Follets  ; 
Telles  on  nous  peint  les  tannieres 
Où  gifTent,  ainfî  qu'au  tombeau  , 
Les  l^ythoniiTes  ,   les  Sorcières  , 
Dans  ie  donjon  d'un  vieux  château  ; 
Ou  tel  eft  le   (ubiimc  fiége  , 
D'où  ,  flanqué  des  trente- deux  vents  > 
L'Auteur    de  l'Almanach  de  Liège 
Lorgne  l'hiftoire  du  beau  temps  > 
Et  fabrique  avec  privilège 
Ses   aftronomiques  Romans. 
Sur   ce  portrait  abominable  , 
On  penferoic  qu'en  lieu  pareil 
Jl  n'eft  point  d'inftant  dcleélable 
Que  dans  les  heures  du  fommeil. 
Pour  moi,  qui,  d'un  poids  équitable, 
Ai  pefc  des   foibles  mortels 
Et  les  biens  &  les  maux  réels  , 
Qui  fais   qu'un  bonheur  véritable 
Ne  dépendit  jamais  des  lieux  ; 
Que  le  Palais  le  plus  pompeux 
Souvent  renferme  un  mifcrablc  , 
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Et  qu'un  défert  peut  6trc  aimable  , 
Pour  quiconque  fait  être  heureux. 
De  ce  Caucafc  inhabirabîe 
Je  me  fai>   l'Olympe  des  Dieux. 
Là  ,  dans  la  liberté    fuprcme  , 
Semant  de  fleurs  tous  mes  inftanj, 
D.ins   l'empire  de  l'hiver  même 
Je  trouve  les  jours  du  printemps. 
Calme  heureux  1  loifir  folitaitc  I 
Quand  on  jouit  de  ta  douceor  , 
Quel  antre  n'a  pas  de  quoi  plaire? 
Quelle  caverne  eft  étrangère  , 
Lorfqu'on   y  trojve  le  bonheur  ; 
Lorfqu'on  y  vil  fans  fpec^ateut 
Dans  le   filence  littéraire  , 
loin  de  tout  importun   jafeur, 
loin  des   froi.ls  difcours  du  vulgaire 
Et  des  hauts  tons  de  la  grandeur  i 
Loin  de  ces  troupes  doucereufci , 
OÙ  d'infipidcs  précieufcs 
Et  de  petits   fats  ignorans 
Viennent  ,  conduits  par  la  Folie  , 
S'ennuyer  en  cérémonie. 
Et  s'endormir  en  complimenj  ; 
loin    de  ces  plattes  cotterics 
Où   l'on   voit  fouvent  réunies 
L'ignorance  en  petit  manteau  , 
La  bigottcrie  en  lunettes  , 
La  minaudciie  en  cornettes , 
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Et  la  reforme  en  grand  chapeau  j 
Loin   de  ce  mcdifanc  infâme 
Qui  de  l'impofture  &  du  blâme 
Eft  l'impur  &  bruyant  écho  ; 
Loin  de  ces  fots  atrabilaires 
Qui ,  coufus  de  petits  myfteres  , 
Ne  nous  parlent  quUncognito  j 
Loin  ds  ces  ignobles  Zoïlej  , 
De  ces  enfiieurs  de  dacl;yles  , 
CoifFés  de  phrafes  imbécillcs 
Et  de  clafTiques  préjugés , 
Et  de  qui   l'enveloppe  cpaifle 
Des  pédans  de  Rome  &  de  Grèce 
N'étant   point  encor  dégagés , 
Portent  leur   petite  fentence 
Sur  la  rime  &  fur  les  Auteurs  , 
'  Avec  autant  de  connoilTance 
Qu'un  aveugle  en  a  des  couleurs  j 
Loin  de  ces  voix  acariâtres, 
Qui ,  dogmatifant  fur  des  riens» 
Apportent   dans  les  entretiens  , 
Le  bruit  des  bancs  opiniâtres  , 
Et  la  profonde  dérailbn 
De   ces  difputes  foldatefqucs  , 
Où.  l'on  s'infulte  à  l'uniflfon  , 
pour  des  miferes  pédantefques  , 
Qui  font   bien  moins  la  vérité 
Que  les  rêves   creux  ôc  burlcfqucî 
De  la  crédule  Antiquité  ; 

Loin 
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Loin  de  la  gravité  chinoife 

De  ce  vieux  Dtiiide  cmpcfc  , 

Qui,    lous  un  air  fymmctiifc , 

Tarie   à  trois  temps  ,  rie  à  la  coifc  , 

Regarde  d'un  œil   apprêté  , 

Et  nrennuie  avec  dignité  ; 

Loin  de  tous  ces  faux  Cénobites 

Qui ,  voués  encor  tout  entiers 

Aux  vanités  qu'ils  ont  profcrites. 

Errant  de  quartiers  en  quartiers  , 

Vont  dans  d'équivoques  vifitcs 

Porter  leurs  faces  patafites. 
Et  le  dégoût  de  leurs  Moutiers  ; 

Loin  de  ces  fauflcts  du  ParnafTe  , 
Qui  ,  pour  av-oir  glapi  par  fois 
Quelque  épithalamc  à  la  glace 
Dans  un  petit  monde  bourgeois , 
Ne  caufent  plus  qu'en  folles  timcs. 
Ne  vous  parlent  que  d'Apollon  , 
De  Pégafe  ôc  de  Cupidon  , 
Et  telles  fadeurs  fynonymes  , 
Ignorant  que  ce  vieux  largon  , 
Relégué  dans  l'ombre  des  clafTes  , 
N'eft  plus  aujourd'hui  de  faifon 
Chcx  la  brillante  Fixion  ; 
Que  les  tendres  lyres  des  Grâces 
Se  montent  fur  un  autre  ton  j 
Et  qu'enfin  ,  de  la  foule  obfcure 
Qui  rempc  au  marais  d'Hélicon  , 
T«me  I.  F 


6i       La     Chartreuse. 

Pour  fauver  fes  vers  &  fon  nom  , 
Il  faut  être  ,  fans  irapofture  , 
L'ir.terprêce  de  la  nature  , 
Et  le  peintre  de  la  raifon  ; 
Loin  enfin,  loin  de  la  préfence 
De  ces  timides  difcoureurs, 
Qui,  non  guéris  de  Tignorance, 
Dont  on  a  pétri  leur  enfance  , 
Reftent  noyés  dans  mille  erreurs  , 
Et  damnent  toute  ame  fenfce 
Qui  ,  loin  de  !a  route;  tracée  , 
Cherchant  la  perfuafion  , 
Ofe  fouftraire  fa  pcnfcc 
A  l'aveugle  prévention. 
A  ces  tiaits  je  pourrois,  Aniinte, 
Ajouter  encor  d'autres  mauts: 
Mais  fur  cette  légère  empreinte 
D'un  peuple  d'ennuyeux  caufcurs , 
Dont  j'ai  nuancé  les  couleuts  , 
Jugez  fi  toute  folitude 
Qui  nous  fauve  de  leurs  vains  bruits , 
N'eft  point  l'afyle  &  le  pourpris 
De  l'entière  béatitude  : 
Que  dis-je  ?  Ei>-on  feul ,  après  tout , 
Lorfque  ,  touché  des  plaifirs  fages  , 
On  s'entretient ,  dans  les  ouvrages , 
Des  Dieux  de  !a  lyre  &  du  goût  ? 
rar  une  illufion  charmante  , 
Que  produit  la  verve  brillante 
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De  ces  Chancres  ingénieux  , 
Eux-mêmes  s'offrent  à  mes  yeux. 
Non  fous  ces  vctcmens  funèbres  , 
Non  fous  ces  dehors  odieux 
Qu'apportent  du  fcin  des  ténèbres 
Les  fantômes  des  malheureux. 
Quand  ,  vengeurs  des  crimes  célèbres  , 
Ils  montent  aux  terrcftrcs  lieux  ; 
^îais  fous  cette  parure  aifée, 
Sous  ces  lauriers  vainqueurs  du  fort , 
Que  les  citoyens  d'Elyfce 
Sauvent  du  foufflc  de  la  mort. 

Tantôt ,  de  l'azur  d'un  nuage 
Plus  brillant  que  les  plus  beaux  jours. 
Je  vois  fortir  l'ombre  volage 
D'Anacrcon,  ce  tendre  Sage, 
Le  Neftor  du  galant  rivage. 
Le  Patriarche  des  Amours. 

Epris  de  fon  doux  badinage  , 

Horace  accourt  à  fe$  accens  , 

Horace,  l'ami  du  bon  fcns , 

rhilofophc  fans  verbiage, 

Et  Poète  fans  fade  encens. 

Autour  de  ces  Ombres  aimables. 

Couronnés  de  rofcs  durables  , 

Chapelle  ,  Chaulieu  ,  Pavillon  , 

Et  la  naïve  Deshoulieres , 

Viennent  unir  leurs  voi<  légères  , 

Et  font  badiner  la  raifon  ; 

Fij 
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Tandis  que  le  TafTe  &  Milton  , 

Pour  eux  ,  des  trompettes  guerrières 

Adoucirent  le  double  ton. 

Tantôt  à  ce  folâtre  Groupe, 

Je  vois  fucccder  une  troupe 

De  morts  un  peu  plus  fcrieux  , 

Mais  non  moins  charmans  à  mes  yeux  i 

Je  vois  Saint-Réal  &  Montagne 

En're  Scneque  &  Lucien  ; 

Saint-Evremont  les  accompagne  ; 

Sur  la  recherche  du  vrai  bien 

Je  le  vois  porter  la  lumière  ; 
La  Rochcfoucault ,  la  Bruyère, 

Viennent  embellir  l'entretien. 

Bornant  au  doux  fruit  de  leurs  plumes 
Ma  Bibliothèque  &  mes  voeux  , 
Je  laifTe  aux  Savantas  poudreux 
Ce  vadc  chaos  de  volumes , 
Dont  Terreur  &  les  Sots  divers 
Ont  infatué  l'Univers  , 
Et  qui  ,  (DUS  le  nom  de  fciencs, 
Semés  &  reproduits  par-tout  , 
Immortalifent   l'ignorance  , 
Les  menfonges  &  le  faux  goût. 
C'cft  aiiifi  que  par  la  préience 
De  ces  morts  vainqueurs  des  deftinï  ^ 
On  fe  confole  de  l'abfence  , 
De  l'oubli  même  des  humains. 
à  l'abri  de  leurs  noiri  oiages , 
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Sur  la  cîme  de  mon  rocher , 

Je  vois  à  mes  pieds  les  naufrages 

Qu'ils  vont  imprudemment  chercher. 

l'ourquoi ,  dans  leur  foule  importune  , 

Voudriez-TOus  me  rétablir  ? 

Leur  cftiaie  ni  leur   fortune 

Ne  me  caiifcnt  point  un  dcfir  : 

Pourrois- je,  en  pioic  aux  foins  vulgaires. 

Dans  la  commune  illufion  , 

Offjfquer  mes  propres  lumières 

Du  bandeau  de  l'opinion  ? 

Irois-jc,  adulateur  fordide  , 

Enccnfcr  un  fot  dans  l'éclat , 

Amufer  un  Crocfus  ftupidc  , 

Et  Monfcigneurifcr  un  fat  i 

Sur  des  efpérances  frivoles  , 

Adorer  avec  lâcheté 

Ces  chimériques  fariboles 

De  grandeur  &  de  dignité  ; 

Et,  vil  client  de  la  fierté, 

A  de  mcprifables  Idoles 

Proftituer  la  vérité  ? 

Iroiije  ,  par  d'indignes  brigues  > 

M'ouvrit  des  Palais  faftucux  , 

Languir  dans  de  folles  fatigues  , 

Remper  à  replis  tortueux 

Dans  de  puériles  intrigues. 

Sans  ofer  être  vertueux  ? 

De  la  fublimc  Poc/îe  , 

Fiij 
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Profanant  l'aimable  harmonie, 
Irois-jc  ,  par  de  vains  acccns  , 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  ignares  importa ns  , 
Dont  l'ame  maffive,  affbupie 
Dans  des  organes  impuiflans  , 
Où  livrée  aux  fougues  des  fens , 
Ignore  les  dons  du  génie 
Et  les  plaifirs  des  fentimens  ? 
Irois-je  pâlir  fur  la  rime 
Dans  un  fiecle  infenfible  aux  Arts, 
Et  de  ce  rien  qu'on  nomme  eftime  , 
Affronter  les  nombreux  hafards? 
Et  d'ailleurs  ,  quand  la  Poéfie  , 
Sortant  de  la  nuit  du  tombeau  , 
Reprendroit  le  fceptre  &  la  vie 
Sous  quelque  Richelieu  nouveau  , 
Pourrois-je  ,  au  char  de  l'Immoi telle, 
M'enchaîner  encor  plus  longtemps? 
Quand  j'aurai  pafle  mon  printemps  , 
Pourrai-jc  vivre  encor  pour  elle  ? 
Car  enfin,  au  lyrique  effort 
Eait  pour  nos  bouillantes  années  , 
Dans  de  plus  folides  journées, 
Voudrois-je  me  livrer  encor? 
Perfuadc  que  l'Harmonie 
Ne  verfe  fcs  heureux  préfens 
Ciue  fur  le  matin  de  la  vie  , 
Et  que ,  fans  un  peu  de  folie , 
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On  ne  rime  plus  à  trente  pns, 
Suivrois-je  un  jour  à  pas  pefans 
Ces  vieilles  Muies  douairières  , 
Ces  mères  feptuagcnaircs 
Da  Madrigsl  &  des  Sonnets, 
Qui ,  n'ayant  été  que  Pcctes  , 
Rimaillent  encore  en  lunettes. 
Et  meurent  au  bruit  des  fifflets  \ 
Egaré  dans  le  noir  Dédale 
Où  le  fantôme  de  Thémls , 
Couché  fur  la  Pourpre  &  les  Lys  , 
Penche  la  balance  inégale, 
Et  tire  d'une  unie  vénale 
Des  arrêts  dictés  par  Cypris  ; 
Trois-ic,  Orateur  mercenaire 
Du  faux  &  de  la  vérité  , 
Charge  d'une   haine  étrangère  , 
Vendre  aux  querelles  du  vulgaire 
Wa  voix  &   ma  tranquillité; 
Et  ,  dans   l'antre    de  la  Chicane  , 
Aux   loix  d'un  tribunal  profane 
Pliant  la  loi  de  l'Immortel  , 
Far  une  éloquence   anglicane 
Sappcr   &  le  trône  .5c  l'autel  ? 
Aux  fentimens  de  la  nature  , 
Aux  plaifirs  de  la   vérité 
Préférant   le  goût  frelaté 
Des   plaifirs  que  fait  l'impofturc. 
Ou  qu'invente  la  vanité  i 
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Voudrois-  je  partager  ma  vie 

Entre  les  jeux  de  la  folie 

Et  l'ennui  de  l'oifiretc  , 

Et  trouver  la  mélancolie 

Dans  le  fein  de  la  volupté  ? 

Non  ,   non  ;  avant  que  je  m'enchaîne 

Dans  aucuns  de  ces  vils  partis , 

V'os  rivages  verront  la  Seine 

Revenir  aux  lieux  d'où  j'écris. 

Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères; 
Sur  leurs -fortunes  menfongeres 
J'ai  vu  régner  la  folle  erreur  ; 
J'ai  vu  mille  peines  cruelles 
Sous  un  vain  mafque  de  bonheur, 
Mille  peticefTes  réelles 
Sous  une  écorce  de  grandeur  ; 
Mille  lâchetés  infidelles 
Sous    un  coloris   de   candeur  ; 
Et  j'ai  dit  au  fond  de  mon  cœur  : 
Heureux  !  qui  dans  la  paix  fecrettc 
D'une  libre  &  sûre  retraite 
Vit   ignoré  ,  content  de  peu  , 
Et  qui  ne  fe  voit  point  fans  ce  (Te 
Jouet  de  l'aveugle  Déeiïe  , 
Ou  dupe  de  l'aveugle  Dieu  î 

A  la  fombre  mifanthropie 
Je  ne  dois  point  ces  fentimens  : 
D'une  faufTe  Philofophie 
Je  hais  les  vains  raifonncmcns, 
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Et  jamais  h  bigotterie  , 

Ne  décida  mes  jugemens  : 

Une  indifFérence  fuprcme  , 

Voilà  mon  principe  &  ma  loi  ; 

Tout  lieu  ,  tout  deftin  ,  tout  fyftcme 

Par -là  devient  égal  pour  moi; 

Où  je  vois  naître  la  journée. 

Là  ,  content   j'en  attends  la  fin  , 

Piêt  à   partir  le  lendemain 

Si   l'ordre  de  la  Deftincc 

Vient  m'ouvrir  un  nouveau  chemirit 

Sans  oppofer  un  goût  rebelle 
A  ce  domaine  fouverain  , 
Je  me  fuis  fait  du  fort  humrn 
Une  peinture  trop  fidelle  ; 
Souvent  dans  les  champêtres  lieuX 
Ce  portrait  frappera  vos  veux. 
En  promenant   vos  rêveries 
Dans  le  filencc  des  prairies. 
Vous  vovex  un  foible  rameau 
Qui  ,  par  les  jeux  du  vaeue  Eole  , 
Enlevé  de  quelque  arbrilTeau  , 
Quitte  fa  tige  ,  tombe  ,  vole 
Sur  la  furface  d'un  ruifTeau  ; 
Là  ,  par  une  invincible  pente  , 
Forcé  d'errer  &  de  changer. 
Il  flotte  au  gré  de  l'onde  errante; 
Et  d'nn  mouvement  étranger. 
Souvent  il  paroît ,  il  furnage  , 
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Souvent  il  eft  au  fond  des  eaux  ; 
Il  rencontre  fur  fon  panfagc 
Tous   les  jours  des  pays  nouveaux  , 
Tantôr  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortunés , 
Tantôt  une   rive  fauvage  , 
Et  des  déferts  abandonnes. 
Parmi  ces  erreurs  continues 
Il  fuit,  il  vogue  jufqu'au  jour 
Qui  l'enfcvelit  à  fon  tour 
Au  fein  de  ces  mers  inconnues 
Où  tout  s'abyme  fans  retour. 

Ivîais  ,  qu'ai-je  fair  ?  Pardon  ,  AmlntC  j 
Si  je  viins  de  moralifer  ; 
Dans  une  lettre  fans  contrainte 
Je  ne  prétendois   que  caufer. 
Où  font ,  hélas  \  ces  douces  heures 
Où  dans  vos  aimables  demeures  , 
Partageant  vos  difcours  charmans  , 
Je  partageois  vos  fentimens  ? 
Dans  ces  folicudes  riantes 
Quand  me  verrai  -  je  de  retour  ? 
Courez  ,  volez  ,  heures  trop  lentes 
Qui    retardez   cet  heureux  jour. 
Oui ,   dès  que  les  defîrs  aimables  » 
Joints  aux  fouvenirs  de'Iedlables  , 
M'emportent  vers  ce  doux  féjour, 
Paris  n'a  plus  rien  qui  me  pique. 
Dans  ce  jardin  fî  magnifique  , 
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Embelli  par  la  main  des  Rois  , 
Je   regrette  ce  bois  ruftiquc 
Où  l'ccho  répccoit  nos  voix. 
Sur  ces  rives  tumultucufes 
OÙ  les  pa.lîons  faftucufes 
Font  régner  le  luxe  &  le  bruit 
Jufques  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Je  regrette   ce  tendre  afyle 
Où  ,    fous  des  feuillages  fecretj  , 
Le  fommeil  repofe  tranquile  > 
Dans  les  bras  de  l'aimable  paix. 
A  l'afpccl  de  ces  eaux  captives  , 
Qu'en  mille  formes  fugitives 
L'arc  fait  enchaîner  dans  les  airs  , 
Je  regrette  cette  onde  pure 
Qui,  libre  dans  les  antres   vcrds. 
Suit  la  pente  de  la  nature. 
Et  ne  connoît   point  d'autres  fers. 
En  admirant  la  mélodie 
De  ces  voix  ,  de  ces  tons  parfaits , 
Où  le  goûr  brillant  d'Aufonie 
Se  mêle  aux  agrémens  François  , 
Je  regrette  les    chp.nfonnettes  , 
Et  le  fon  des   (impies  mufcttcs 
Dont  retentiffcnt  les  coteaux , 
Quand  vos    Bergères  fortunées  , 
Sur  les   foirs  des  belles  journées, 
Ramènent  gaiement  leurs  troupeaux.' 
Dans  ces  Palais  où  la  mollcfTc 
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Peinte  par  les  mains  de  l'Amour, 

Sur  une  toile  enchantercffe  , 

offre   les   faftes  de  fa  Cour  j 

Je  regrette  ces  jeunes  hêtres 

Où  ma  Mufe  plus  d'une   fois 

Grava   les  louanges  champêtres 

Des  Divinités  de  vos  bois. 

parmi  la  foule  trop  habile 

Des  beaux  difeurs  du  nouveau  ftyle  > 

Qui  ,  par  de  bifarres  détours. 

Quittant  le  ton  de  la  nature  , 

Répandent  fur  tou-  leurs  difcours 

L'académique  enluminure  , 

Et  le  vernis  des  nouveaux  tours  , 

Je  regrette  la  bonhommie , 

L'air  loyal,  l'efprit  non  pointu. 

Et  le   patois  tout  ingénu 

Du  Curé  de  la  Seigneurie  , 

Qui  ,  n'ufan't  point  fa  belle  vie 

Sur  des  écrits  laborieux  , 

Parle  comme  nos  bons  ayeux  , 

Et  donneroit  ,   je  le  parie  , 

L'Hiftoire  ,  les  Héros  ,  les  Dieux  , 

Et  toute  la  Mythologie  , 

Pour  un  quaitaut  de  Condricux. 

Ainfî  de  mes  plaifirs  d'Automne 
Je  me   remets  l'enchantement  , 
Et  de  la  taidive  Pomone 
RappcUant  le  règne  charmant. 

Je 


La     Chartreuse.       7-j 

Je  me  redis  inceframment  : 
Dans  ces  folitudcs  liantes 
Quand  me  verrai  -  je   de  retour  ? 
Courcï  ,   vô'ex  ,  heures  trop  lentes 
Qui  retardez  cet  heureux  jour. 
Claire  fontaine  ,  aimable  libre  , 
Rive  oii  les  Grâces  font   éclore 
Des  fleurs  &  des  jeux  crernels, 
l'rcs  de  ta   fource ,  avant  l'aurore. 
Quand  reviendrai  -  je  boire  encore 
L'oubli   des  foins  &  des  mortels  ? 
Dans  cette  gracieu Te  attente, 
Aminte  ,    l'amitic  confiante 
Entretenant   mon   fouvenir  , 
Elle  endort  ma  peine  prcfentc 
Dans  les  fonces  de  l'avenir. 
Lorfquc  le  Dieu    de   la  lumière  , 
Echappé  des  feux  du  Lion  , 
Du  Dieu  que  couronne   le  lierre 
Ouvrira  l'aimable  faifon  , 
J'en  jure  le  pèlerinage  : 
Envole  de  mon  hermitagc  , 
Je  vous  apparoîtrai  foudain 
Dans  ce  parc  d'éternel  ombrage, 
Oii  fouvent  vous  rêvez,  en  Sage, 
Les  lettres  d'Usbcck  à  la  main  ; 
Ou  bien  ,  dans  ce  vallon  fertile 
Oîi  ,  cherchant   un  fecrct  afyle  , 
Et  trouvant  des  pcriU  nouveaux  , 
Tome  I.  G 
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La  Perdrix  ,  en  vain  fiigicivre  , 

Rappelle  fa  troupe  craintive 

Que  nous  chaffons  fur  les  coteaux. 

Vous  me  verrez  toujours  le  même  , 

Mortel  fans  foin  ,   ami  fans  fard  , 

Penfant  par  goût ,  rimant  fans  art 

Et  vivant  dans   un  calme  extrême 

Au  gré  du  temps  ôc  du  hafard  : 

Là  ,   dans  de  charmantes  parties 

D'humeurs  liantes  afTorties  , 

Portant  des  efprits  dégages 

De  foucis  &  de  préjugés  , 

it  retranchant  de  notre  vie 

Les  façons  ,   la  cérémonie  , 

Et  tout  populaire    fardeau  , 

Loin  de  l'humaine  Comédie, 

Et  comme  en  un  monde  nouveau. 

Dans   une  charmante  pratique 

Nous  réaliferons  enfin 

Cette  petite  République 

Si  long-temps  projettce  en  vain. 

Une    Divinité  commode  , 
L'Amitié  ,  fans  bruit ,  fans  éclat , 
Fondera    ce  nouvel  Etat  : 
La  Franchi fe  en  fera  le  Code, 
Les  Jeux  en  feront  le  Sénat  ; 
Et  fur  un  Tribunal   de  rofes  , 
Siégé  de  notre  Confulat , 
t'Enjoument  jugera  les  caufes. 
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On  exclura  de  ce  climat 

Tout  ce  qui  porte  l'air  d'étude  ; 

1.1    Raifon,    quittant  fon  ton  rude, 

Prendra  le  ton  du  fentiment. 

L\  Vertu   n'y  fera  point  prude  , 

L'cfprit  n'y  fera  point  pédant  , 

Le  ravoir  n'y    fera  mettable 

Qoc  fous  les  traits  de  l'agrément; 

Pourvu  que  l'on  fschc  être  aimable  , 

On   y  faura  fuffiraniment  ; 

On  y   profcrira  l'éta^a^e 

Des  Phrafiers,   >îei  Rhéteurs  bouffis  ; 

Rien  n'y  prendra  le   nom   d'ouvrage. 

Mais  ,  fous  le  nom  de  badinage  , 

Il  fera  quelquefois   permis 

De  rim;r  quelques  chanfonnettes  , 

Et  d'embellir  quelques  fornettes 

Du  pocriq-.ie  coloris  , 

En  lépandant    avec  fincfle 

Une  nuance  de  fagcffe , 

Jufques  fur  Bacchus  &  les   Rij. 

Par  un  arrêt   en  Vaudevilles 

On   bannira   les  faux  Phi  (ans  , 

Les  Cagots  fades  &   reirpans  , 

Les  Complimenteurs  imbéciles 

Et  le  peuple  de  froids  Savans. 

Infin,  cet  heureux  coin  du  monde 

N'aura  pour  but,  dans  fes  Statuts  , 

Que  de  nous  fouftraire  aux  abus 

G  H 


l6      La     Chartreuse. 

Donc  ce  bon  Univers  abonde , 
Toujours  fur  ct\  lietix  enchariteuts  , 
Le   Soleil ,   levé  fans  nuages  , 
Fournira  fon  cours  fans  orages  , 
£t  fe  couchera  dans  les    fleurs. 

Pour  prévenir  la  décadence 
Du  nouvel  établi n"cmcnc  , 
Nul   indiicret  ,  nul  inconfiant 
M.'entrera  dans  la  confidence  ; 
Te   canton  veut   cfre  inconnu. 
Ses   charmes  ,   fa  béscitude  , 
Pour   bafe  ayant  la  folitude , 
S'il  devient  peuple  ,  il  eft  perdu, 
les  Etats  de  la  République 
Chaque   Automne  s'afTembleront  j 
Et  là,  notre  regret  unique. 
Nos  uniques  peines  feronc 
De  ne  pouvoir  toute  l'année 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  philofophiques  loifirs  , 
Jufqu'à  ce  moment  où  la  parque 
Emporte  dans  la  même  barque 
Nos  jeux ,  nos  coeurs  &  nos  plaiiïrs. 
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JL/es   Régions  de  Sylphiric, 
De  ce  fcjour  aérien  , 
Dont  ma   douce  Philofophie 
Sait  bannir  la   méiancolie  , 
En  rimant  quelqu'aimable  rien  % 
Salct  ,   fanté  toujours   fieutic. 
Solitude  &   libre  entretien 
A    la   République  chérie 
Dont  une  tendre  rêverie 
M'a   déjà  reiida   citoyen. 
Dans  votre  Fpîtrc  ineénicufe 
Vous  prétendez  que  le  pinceau 
Qui  vous  a  tracé  la  Chartreusi  , 
N'en  a  pas  fini  le  tableau  , 
Et  vous  m'engagez  à  décrire  , 
D'un  crayon  léger  &  badin  , 
La  carte  du   claflfîquc   Empire  , 
Et   les  moeurs   du    peuple  Latin. 
A  la  gaieté  de  nos  maximes 
Pour   ajufter  ce    grave  objet , 
Et  ne  point  porter  dans  mes  rimes 
Ciij 
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La  fccheie^Te  du  fiijet , 
Ecartons  la  Mufe   empefce 
Qui ,  fe  guindant  fur  de  grands  mots  > 
Prcfide  à  la  Profe  toifce 
Des    Poètes  collégiaux. 
Je  vous   ai  dépeint  l'Elyfce 
Dans   le  plaifir  pur  &   parfait 
De   mon   hermitage  fccret. 
Par  un  contrafte   aflez  bifarre, 
•  Dans  ce  nouvel  amufcment  , 
je  vais  voi>s  chanter  le  Tcnare  , 
Non   fur  un  ton   trifte  &  pefant  5 
Ennemi   des  Mufes  plaintives , 
Jufques   fur  les  fat.iles  rives 
Je  veux  rimer  en  badinant. 

Un  peuple   de  jeunes  efdavcs 
Dans    un  filence  rigoureux  ; 
Des  pleurs  ,  des  prifons ,  des  entraves. 
Un  fcjour  vaftc  &  ténébreux  j 
Des  coeurs  dévoues  à  la  plainte  , 
Des  jours  filés  par  les  ennuis , 
K'eft-ce  point  la  fidelie  empreinte 
Du  trifte  Royaume  des  nuits? 
N'en  doutez  point  :  ce  que  la  Fable 
Nous  a  chante  des  fombres  bords  , 
Cette  peinture  redoutable 
Du  profond   Empire   des  morts  , 
C croit  l'image  prophétique 
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Des  manoirs  que  j'offre  à  vos  yeux  , 
Er   l'hilloire   trop  véridique 
De  leurs  habitans  malheureux. 
Avec  l'Ercbe    &   fon  cortège, 
Confrontex   ces   antres  dirers  , 
Et,  dans  le  portrait  d'un  Collège, 
Vous   reconnoîtrex  les  Enfers. 
Tel  ctoit  le  vrai  parallèle 
Que  dans  cette  dernière  nuit 
Un  fonge  ofFroit  à  mon  efprit, 
Amintc  ,    |e  me  le  rappelle  ; 
Dans  ce  délire  réfléchi  , 
Je  croyois  vous  conduire  ici  , 
Et  ,  fi  ma  mémoire  eft  fidelle. 
Je  vous  entrctenojs  ainfi. 
Vener,    de  la  docte  poujïcte 
Ofex  franchir   les  tourbillons  « 
Perçons  rinfcrnale  carrière 
Des  Scholaftiques   régions  : 
Là  ,  comme  aux  fourccs  du  Cocytc  , 
On  ne  connoîc  plus  les  beaux  jouTt  ; 
Sur  cette  demeure   profcritc 
La  nuit  feir.blc  régner  toujours: 
Là  ,  de  la  charmante  nature 
Cn  ne  trouve  plus  les  beautés  ; 
Les  eaux  ,  les  fleurs  ,  ni  la  verdure 
N'ornent  point  ces  lieux  déteftés  , 
Les  feuls  oifeaux  d'affreux  augure 
Y  forment  des  fons  redouté«. 
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Des  l'abord  de  ce  gouffre  horrible  , 
Tout  nous  retrace  l'Achcron; 
Voyez  ce  portier  inflexible, 
Qui,  payé  pour  être  terrible, 
Et  muni  d'un  cœur  de   Huron  , 
Réunit  dans  fon  caractère 
La  triple  rigueur  de  Cerbère, 
Et  l'ame  avare  de  Caron  ; 
Ainfi  que  ces  Ombres  légères 
Qui ,  pour  leurs  demeures  premières  ; 
Formoient  des  regrets  &  des  vceux  : 
Les  jeunes  captifs  de  ces  lieux 
Voltigent  auprès  des  barrières , 
Sans  pouvoir  échapper  aux  yeux 
De  cç  fatellite  odieux. 

Entrons  fous  ces  voûtes  antiques  > 
Et  fous  les  lugubres  portiques 
De  ces  Tribunaux  renomme» , 
Au  lieu  de  ces  voiles  funèbres 
Qui  ,  de  l'empire  des  ténèbres, 
Tapiflbient  les  murs  enfumés  , 
D'une  longue  fuite  de  thefes 
Contemplez  les  vils  monumens, 
Archives  de  doc'les  fadaifes , 
Supplice  éternel  du  bon  fens. 
A  la  place  des  Tifiphones , 
Des  Sphinx  ,  des  Larves  ,  des  Gorgones 
Qui  du  Styx  croient  les  bourreaux  , 
)'apper$ois  des  tyrans  nouveaux  , 
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L'Hyperbole  aux  ionguCi  cchafTe! , 
La  Catachrefc  aux  doubles  faccj , 
Les  Logogrvphcs  efFtayans, 
L'impitoyable  Svl'ogiimc  » 
Que  fuit  le  rénébrcux  Sophifme, 
Avec   les  Ennuis  dévorans. 
Quelle  inexorable  Méiere 
Ici  raffitmble  ,  avant  le  temps  , 
Ces  Mânes  jeunes  &  tremblans. 
Et  ravis  au  fcin  de  Ic.ir  mcre  ! 
Sur  leurs  déplorables  drftjns  , 
Dans  des  lieux  voués  au  filcnce  , 
Voyei  de  pâles  Souverains 
Fjterccr  leur  trifte  puirt'ance  : 
Un  Sceptre  noir  arme  leurs  mains. 
Ainfi  Rhadamantc  aux  traits  fombres  » 
Balançant  l'urne  de  la  Mort , 
Sur  le  peuple  muet  des  Ombres 
Prononçoit  les  arrêts  du  fort. 
Mais  quelles  alarmes  foudaines'î 
D'où  partent  ces  longues  clameurs  i 
Pourquoi  ces  prifons  &  ces  chaînes  ? 
Sur  qui  tombent  ces  fouets  vengeurs  ? 
Tel  ctoit  l'appareil  barbare 
Des  tortures  du  Phlégcton  , 
Tels  ctoicnt  les  cris  du  Tartare  , 
Sous  la  fourche  du  vieux  Piuton. 
Près  de  ces  cavernes  fatales  , 
Quels  font  ces  brûlant  foupiiaux } 
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Que  vois- je!  quels  nouveaux  Tantales 
Maudiflcnt  ces  pcthdes  eaux  1 

De  es  p-irallele  grotefque  , 
Moitié  vrai  ,  moitié  lomanefquc  , 
Amynte,  pour  vous  égayer, 
J'aurois  rempli  le  cadre  entier  , 
Si ,  dans  cet  endroit  de  mon  fonge. 
Un  cruel  ,  ofant  m'éveiller, 
N'eût  difîïpé  ce  doux  mcnTong», 
Et  le   preftige  officieux 
Qui  vous  picfentoit  à  mes  yeux  ; 
Ce  hideux  bourreau  ,  moins  un  homme 
Qu'un  patibulaire  fantôme  , 
Tels  qu'on  les  peint  en  noirs  lambeaux  j 
Et  dans  l'horreur  du  crépufcule  , 
Tenant  leur  Conciliabule, 
Parmi  la  cendre  des  tombeaux  ; 
Ce  fpecire,  dis- je  ,  au  front  {îniftrc. 
Du  tumulte  bruyant  miniftre. 
Affublé  de  l'accoutrement 
D'un  précurfeur  d'enterrement  , 
Bien  avant  l'aube  matinale. 
Chaque  jour,  troublant  mon  rcduiî  , 
Armé  d'une  lampe  infernale  , 
W*offre  un  jour  p'us  noir  que  la  nuit, 
Et  d'une  bouche  fépulchrale  , 
M'annonce  que  l'heure  fatale 
Ramené  le  démon  du  bruit. 
Par  cet  arrêt  impitoyable  , 
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Arraché  du   fcin  délectable 
Er  dcj   fongcs  &  du   repos  , 
L'oeil  cncor  chargé  de  pavot$ , 
Aux  cieux  je  cherche  en  vain  l'aurore  à 
Un  voile  épais  couvre  les  aiis  , 
Et  Phacbus  n'eft  point  prêt  tncore 
A  quitter  les  Nymphes  des  mers. 

Aftrc  qui  réglas  ma  naifTance, 
Pourquoi  ta  fuptcme  puiflance  , 
En  formant  mes  goûts  &  mon  cœur, 
Y  verfa  t  elle  tant   d'horreur 
Pour  la  monachale  indolence  ? 
Plus  refpecié  dam  mon  fommcil , 
Exempt  des  crainres  du  réveil  , 
J'eufTe ,  les  deux  tiers  de  ma  vie  , 
Dormi  fans  trouble  ,  fans  envie  > 
Dans  un  dortoir  de  Viclotin  , 
Ou   f«r  la  couche  lebondic 
D'un  l>rocureur  Génovéfain. 
11  cft  vrai  qu'un  peu  d'ignorance 
Eût  fuivi  ce  deftin  flatteur. 
Qu'importe  ?  Le  nom  de  Dodeur 
N'eût  jamais  tenté  ma  prudence; 
Jamais  d'un  fommeil  enchanteur 
11  n'eût  violé  la  confiance. 
Une  éternité  de  fcience 
Vaut-elle  une  nuit  de  bonheur? 

Pat  votre  milTivc  charmante. 
Vous  me  chargez  de  vous  donner 
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Quelque  nouvelle  intéiefTante , 
On   quelqu'anecdote  amufante: 

Mais  que  puis-jevous  griffonner  ? 

Les   politiques    rêveries 

Des  vieux  chapiers  des  Tuileries 

Inccreflent  fort  peu  mes  foins. 

Vous  amuferoient  encor  moins; 

Et  d'ailleurs  ,  félon  le  génie 

De  notre  aimable  colonie, 

Je  ne  dois  point  perdre  d'inftans. 

Ni  prendre  une  peine  futile 

A  differter  en  grave  ftyle 

Sur  les  bagatelles  du  temps  : 

Qu'on  fafTe  la  paix  ou  la  guerre; 

Que  tout  foit  change  fur  la  terre  , 

Nos  citoyens  l'ignoreront  ; 

Exempts  de  foucis  inutiles  , 

Dans  cet  univers  ils  vivront 

Comme  des  paffsgers  tranquilles. 
Qui ,  dans  la  chambre  d'un  vaiffeau  , 

Oubliant  la  terre  ,  l'orage, 
Et  le  refte  de  l'équipage. 
Tâchent  d'égayer  le  voyage 
Dans  un  plaifîr  toujours  nouveau  ; 
Sans  favoir  comme  va  la  flotte 
Qui  vogue  avec  eux  fur  les  eaux , 
Ils  laiffent  la  crainte  au  Pilote  , 
Et  la  manœuvre  aux  Matelots. 
A.  tout  le  petit  confiftoire , 

oa 
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où  ne  font  échos  imprudcns , 
Rendez  cette  lettre  notoire  , 
Aimable  Amintc  ,  j'y  confcns  : 
Mais  fauvcz-là  des  jugcmens 
De  cette  prude  i  l'humeur  noire  , 
Au  froid  caquet ,  aux  yeux  bigots  , 
Et  de  médifante  mémoire  , 
Qui  ,  colportant  ces  vers  nouveaux  , 
Sur  le  champ  ,  iroit  fans  repos  , 
DreflTant  la  crcte  &  battant  l'aile  , 
Glapir  quelqu'alarme  nouvelle 
Dans  tous  les  poulaillers  dévots  : 
Ou  qui ,  pour  parler  lans  emblème  , 
Dans  quelque  parloir  mcdifant  , 
Iroit  afficher  l'anathcme 
Contre  un  badinage  innocent , 
Et  le  noircir  avec  fcandalc 
De  ce  hcl  myftique  &  couvert 
Que  vient  de  verfer  la  cabale 
Sur  l'hiftoire  de  Dom  Ver-Vert, 
Faite  en  cette  critique  année 
Où  le  Perroquet  révérend 
Alla  jafer  publiquement. 
Entraîné  par  fa  dcftince. 
Et  ravi ,  je  ne  fais  comment. 
Au  fecrct  de  fon  maître  ab:ent. 
Selon  la  gazette  ncuftiique  , 
Cet  amufement  poétique 
Surpris,  intercepte  ,  iranfcrit 
Tome  I,  î 
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Sur  je  ne  fais  quel  manufctit  , 

Par  un  Preftolet  faniclique  , 

Se  vend  ,  à  l'infu  de  l'Auteur  , 

Par  ce  petit  Collet  profane  , 

Et  déjà  vaut  une  foutane 

Et  deux  caftors  à  l'Editeur. 

Si  ma  main  n'éroit  pas  trop  lafTe, 

Ce  feroit  bien  ici  la  place 

D'ajouter  un  tome  nouveau 

Aux  mémoires  du  faint  Oifeau  -, 

De  narrer  comme  quoi  la  pièce 

Portée  au  fortir  de  la  preffe 

Au  Parlement  Vifiiandin  , 

Caufa  dans  leurs  faintes  brigades 

Une  lig'ie,  des  barricades  , 

Et  fonna  par-tout  le  tocfîn  ; 

Comme  quoi  les  Mcres  notables  , 

L'Etac-Major ,  les  Vénérables 

Vouloient ,  dans  leur  premier  accès  , 

Sans  autre  forme  de  procès , 

Brûler  ces  vers  abominables , 

Cc»mme  erronés ,  comme  exécrables, 

Janféniftes  ,  impardonnables , 

Et  notoirement  impofteurs  ; 

Mais  comme  quoi  des  jeunes  foeur» 

I.a  Jurifpriidence  plus  tendre 

A  jufqii'ici  paré  les  coups, 

Ravi  Ver-Vert  à  ce  courroux  , 

Et  fauve  l'honneur  de  fa  cendrç. 
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Suivant  le  lardon  niédilant  , 

Les  jeunes  focurs  ,  d'un  œil  content , 

Ont  vu  draper  les  gra^  es  Mères , 

Les  icvcrendes  Douairières  , 

Et  la  grand'Chambre  du  Couvent. 

Une  None  fcmpicernelie 

Prétend  prouver  à  tout  fidcle 

Que  jamais  Ver- Vert  n'cxifta  , 

Vu  ,  di:-clle  ,  qu'on  ne  pourra 

Trouver  la  lettre  circulaire 

Du  Perroquet  Miffionnaitc, 

Parmi  celles  de  ce  temps-là. 

Je  crois  que  la  re  r.arque  habile 

De  la  Cloîtrierc  Sibylle  , 

(  N'en  dc^laifc  à  fa  charité  ) 

Sera  de  peu  d'utilité  ; 

Car  des  que  Ver-Vert  eft  cite 

Dans  les  Archives  du  Parnaffc  , 

Quel  incrédule  auroit  l'audace 

D'en  foupçonnet  la  vérité? 

Toutefois  ce  procèi  myftiquc  , 

Au  carnaval  fe  jugera  ; 

Dans  un  Chapitre  oecuménique 

L'Oilcau  défendeur  paroîtra  ; 

La  vieille  Mère  Bibiane 

Contre  lui  doit  plaider  long-temps  , 

Et ,  dans  le  fort  des  argumens 

Que  hurlera  fon  rauque  organe, 

Pctdra  fes  deux  dernières  dents. 

Hîj 
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Mais  la  jeune  Sœur  Piilcheiie  , 
Qui  pour  Ver-Vert  pérorera, 
(  Si  dans  ce  jour  ,  comme  on  publie 
Les  Diretleurs  opinent  là  ) 
Trcs-fûrcmcnt  l'emportera 
Sur  l'odlogcnaite  ?Iarpie. 
A  plaider  contre  le  printemps , 
L'hiver  doit  perdre  avec  dépens. 
Adieu  ,  voilà  rrop  de  folies  ; 
Trop  parcffeux  pour  abréger , 
Trop  occupé  pour  corriger. 
Je  vous  livre  mes  rêveries 
Que  quelques  véiités  hardies 
Viennent  librement  mélanger  : 
J'abandonne  l'exaditude 
Aux  gens  qui  riment  par  métier. 
D'autres  font  des  vers  par  étude  , 
J'en  fais  pour  me  défennuyet  ; 
Ain(î  ,  vous  ne  devez  me  lirç 
Qu'avec  les  yeux  de  l'amitié. 
J'autoJs  encor  beaucoup  à  dire  : 
L'cfptit  n'eft  jamais  las  d'écrire, 
Loifque  le  cœur  crt  de  moitié. 
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ENVOI 

DE    L'ÉPITRE   SUIVANTE 
A    M  A  D  A  M  £***. 

OuR  le  fagc  emploi  de  la  vie  , 
Une  aimable  Philofophie 
A  trop  éclairé  votre  coeur. 
Pour  qu'il  puiflc  me  faire  un  crime 
De  n'accoidcr  point  à  la  rime 
Des  jours  que  je  dois  au  bonheur  : 
Je  ne  m'en  défends  point  ,  Thcmiic  , 
la  parefTc  eft  ma  Déité  : 
Aux  fon$  négligés  de  ina  Lyre  , 
Vous  fentircz  qu'elle  m'infpire  ; 
Et  que  ,  d'un  chant  trop  concerté 
Fuyant  l'cnnuyeufe  beauté  , 
Loin  de  faire  un  travail  d'écrire, 
Je  m'en  fais  une  volupté  j 
Moins  délicatement  flatté 
De  l'honneur  de  me  faire  lire  , 
Que  de  l'agrément  de  m'infttuirc 
Dans  une  oifive  liberté. 
On  ne  doit  écrire  qu'en  Maître  ; 
Il  en  coûte  trop  au  bonheur  : 

H  iij 


po  Envoi,  &c. 

Le  titre  trop  chéri  d'Auteur 
Ne  vaut  pas  la  peine  de  l'être  ; 
Auffi  n'cft-ce  point  fous  ce  nom. 
Si  peu  fait  pour  mon  caractère  , 
Que  je  rentre  au  facié  Vallon  , 
Moi  qui  ne  fuis  quen  volontaire 
les  drapeaux  brillans  d'Apollon, 

La  Mufe  qui  dic^a  les  rimes 
Que  je  vais  offiir  à  vos  yeux  , 
N'eft  point  de  ces  Mufes  fublimej 
Qui  pour  amans  veulent  des  Dieux  ; 
Elle  n'a  point  les  grâces  fieres 
Dont  brillent  ces  Nymphes  altieres 
Qui  divinifcnt  les  Guerriers  ; 
La  nc'gligence  fuit  fcs  traces  , 
Se$  tendres  erreurs  font  fes  giâces , 
Et  les  rofes  font  fcs  lauriers. 

Ici  fur  le  ton  des  Préfaces, 
Et  des  pefantes  Dédicaces, 
Thémire,  je  ne  prétends  pas 
Vous  implorer  pour  mes  CXivrages, 
rat  vous  le  goût  &  les  appas 
Me  gagneroicnt  mille  fuffrages  i 
Mais  en  faut-il  tant  à  mes  vers  ? 
iîes  Amij  me  font  l'Univers. 
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o  L  A  G  E  Mufe  ,  aimable  cnchantercfTc  , 
Qui  ,    m'cgarant  dans  de  douces  erreurs  , 
Viens  tour- à-tour  parfcmcr  ma  jeuncfTe 
De  jeux  ,   d'ennuis ,  d'épines  &  de  fleurs  ; 
Si  ,  dans  ce  jour  de  loinble  moilcfTe , 
Tu  p;:ux  quic:er  les  paiHbles  douceurs, 
Vô'e  en  ces  lieux  ;  la  voix  de  la  Sageffc 
M'appelle  ici    Voin  du  bruyant  PcrnicÂTe  , 
Loin  du  vulgaire  &:  des  folles  rumeurs. 
Parois  fans  crainte  aux  yeux  d'une  DcefTe, 
Qui  règle  feule  flc  ma  Lyre   &  mes   moeurs  : 
Car  ce  n'eft   point  cette  pédante  alticre 
Dont  la  vertu  n'eft  qu'une  morgue  ficrc  , 
Un  faux  honneur  guindé  fur  de  vieux  mots  , 
L'horreur  du  Sage  &  l'Idole  des  Sots  ; 
C'eft   cette  Nymphe  au  lendre  caractère  , 
Née  au   Poitique,    &  formée  à  Cythcrc  , 
Qui,   dédaignant  l'orgueil  des  vains  difcourJ  , 
Brille  fans  fard  ,    ôc  ratTcmble  prés  d'elle 
La  Véiitc  ,  la    Franchife  hdcllc. 
Il  la  Vettu  dans  le  char  des  Amours. 
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C'eft  à  fe$  yeux  ,  aux  poids  de  fa  balance  i 
Mufe  ,   qu'ici,   dans  le  fein  du  filence  , 
De  l'Arc  des  Vers  eftimanc  la  valeur , 
Je  veux  fur  lui  te  dévoiler  mon  coeur  : 
Mais  en  ce  jour  quelle  pompe  s'apprête  ? 
Le  front  parc  des  myrthes  de  Venus  , 
Où  voles  -  tu  ?  Quelle  brillante  Fête 
Peut  t'infpirer  ces  tranfports  inconnus  ? 
Sur  mes  deftins  tu  t'applaudis  fans  doute: 
Mais  inftruis-moi  ;  pourquoi  triomphes-tu 
Compteî-tu  donc,   qu'à  moi-même  rendu  > 
Au  Pindc  feul  je  vais  tourner   ma  route  , 
Ou  qu'affranchi  des  liens  rigoureux 
Qui  captivoient  ton  cnjoûnient  folâtre  , 
Je  vais  enfin  ,  de  toi  feule  idolâtre  , 
Donner  l'eflor  aux  fougues  de  tes  jeux  ? 
Si  ce  projet   fait  l'efpoir  qui  t'enchante, 
C'eft  t'endormir  dans  une  vaine  attente; 
Sous  d'autres  loix  mon  fort  fe  voit  rangé  j 
Avec  mon  fort  mon  coeur  n'a  point  change. 
Je  veux  pourtant  que  la  mctamorphofe 
Ait  transforme  ma  raifon  &  mes  fens , 
Et  pour  un  temps  avec  toi  je  fuppofe 
Que,   confacrant  ma  voix  à  tes  accens  , 
J'aille  t'ofFrir  un  éternel  encens  : 
Adorateur  d'un  Fantôme  frivole  , 
A  tes   Autels  que  pourrois-je  obtenir  ? 
Que   feroi$-tu  ,  capricieufe  Idole  ? 
Par  le  pafTc ,  décidons  l'avenir. 
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Comme  tes  fociirs  ,  tu  p.urois  mes  hommages 

Du  doux  efpoir  des  dons  Ici  plus  chctis. 

Tes  focurs  .'  que  dis- je  r  hclas  1  quels  avantage* 

In  ont  reçu  leurs  plus  chers  favoris  ? 

Vaines  Beautés  ,    Sircncs  homicides  , 

Dans  tous  les  temps ,  par  leurs  accords  perfides  y 

N'ont-elles  point  égaré  les  vailTcaux 

De  leurs  Amans  endormis  fur  les  eaux  ? 

Ouvre  à  mes  yeux  les  fades  de  Mémoire, 

Ces  monumens  de  difgracc  &  de  gloire; 

Je  lis  les  noms  des  l'octes  fameux  -, 

Où  font  les  noms  des  l'octcs  heureux  ? 

Enfans  des  Dieux  ,  pourquoi  leur  deftinée 

Eft-clle   en  proie  au  tyrans  infernaux  ? 

Pour  eux  la   Parque  eft  elle  condamnée 

A  ne  filer  que  fur  de  noirs  fufeaux  ? 

Quoi  I  je  les  vois,  viclimes  du  génie. 

Au  foible  prix  d'un  éclat  pafTager 

Vivre  ifolcs  fans  jouir  de  la  vie , 

Fuir  l'Univers  &  mourir  fans  patrie  , 

Non  moins  errans  que  ce  peuple  léger 

Semé  par-tout  ,   &  par  tout  étranger  I 

De  CCS  malheurs  les  Cygnes  de  la  Seine 
N'ont-ils   point  eu  des  gages  trop  certains  ? 
Et ,   pour  trouver  ces  lugubres  deftins  , 
Faut-il  errer  dans  les  tombeaux  d'Athenc  y 
Ou  réveiller  la  cendre  des  Latins  ? 
Faut-il  d'Orphée  ,  ou  d'Ovide  ,  ou  du  Taflc  , 
Interroger  les  màncs  radieux  , 
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Et  reprocher  leur  bifarre  difgracc 
Au  fier  caprice  &  des  Rois  &  des  Dieux? 
Non  ,  n'ouvrons  point  d'étrangères  Archives  , 
Notre  Hclicon,  trop  longtemps  dé  foie  , 
Ne  voit- il  pas  fes  Grâces  fugitives  ? 
Oui ,  chaque  )our  la  Mufe  de  nos  rives , 
Pleurant  encor  fon  Horace  exile  , 
Demande  aux  Dieux  que  ce  Phénix  Lyrique 
Dont    la  jeuneiTe  illuftra  ces  climats  , 
Revienne  enfin    de  la  rive  Bel2;iquc 
Se  reproduiic  &  renaître  en  fes  bras. 

Voilà  pourtant,    Mufe,  voilà  l'hirtoire 
Des  dons  fameux  qu'ont  procuré  fes  fœurs , 
Vingt  ans  d'ennuii  pour  quelques  jours  de  gloire, 
Et  j'envîrois  tes  trompeufcs  faveurs  I 
J'en  conviendrai  ,  de  ces  Dieux  du  PermeflTe 
N'atteignant  point  les  talens  enchanteurs  , 
Et  défendu  par  ma  propre  foiblefle  , 
Je  n'aurois  pas  à  craindre  leurs  malheurs. 
Eh  !  que  fait-on  ?  un  fimple  badinage. 
Mal  entendu  d'une  prude  ou  d'un  fot. 
Peut  vous  jctter  fur  un  autre  rivage  ; 
Pour  perdre  un  fage     il  ne  faut  qu'un  bigot. 

Cependant,   Mufe  ,  à  quelle  folle  ivreffe 
Veux-tu  livrer  mon  tranquille  enjoûment  ? 
Toujours  fidèle  à  l'aimable  parefTe  , 
Et  ne  voulant  qu'un  travail  d'agrément , 
Tufqu'à  ce  jour  tu  chéiifTois  la  rime 
Moins  par  fureur  que  par  amufcment  ; 


A     MA    Muse.  pf 

Quel  feu  fubit  te  tranfportc,    t'anime  , 

Et  d'un  plaide  va  te  faire  un  tourment  ? 

Hélas  !  je  vois  par  quel  charme  fcduite , 

Tu  veux  franchir  la  carrière  des  airs; 

De  mille  objets  la  nouveauté  t'invite. 

Et  leur   image  autrefois  interdite 

A  ton  pinceau  dans   les  jours  de  tes  fers,. 

Vient  aujourd'hui  te  demander  des  Vers. 

Rendue  enfin  à  la  fcene  du   monde  , 

Tu  crois  fortir  d'une  ccliple   profonde  , 

Et  voir  éclore  un  nouvel  Univers. 

Autour  de  roi    mille  fources  nouvelles 

A  chaque  inftant  jailliflent  jufqu'aux  Cieux  j 

Pour  fenltver  fur  leurs  brillantes  aîles 

Tous  les  plaifirs  voltigent  à  tes  yeux  ; 

Pour  t'égarer,  le  Dieu  du  docle  Empire 

T'ouvre  des  bois  nouveaux  à  tes  regards  , 

Et  fait  pour  toi  briller  de  toutes  parts 

Le  brodequin  ,  le  co-.hurne  ,  la  lyre  , 

Le   luth  d'Euterpe  &  le  clairon  de  Mars. 

Un  autre  Dieu,    p!us  charmant  &  plus  tendre, 

Jufqu'à  ce  jour  abfent  de  tes  chanfons  , 

Sous  mille  attraits  caché  pour  te  furprendre  , 

Pré'end  mêler  des   foupirs  à  tes  fons  : 

De  tant  d'objets  la   pompe  réunie  , 

A  chaque  inftant  leHoubie  ta  manie, 

Et  tu  voudrois  ,  dans  tes  nouveaux  tranfports  , 

Sur  vingt  fujets  efTayer  tes  accords. 

Tel  dans  nos  chami'S ,  au  lever  de  l'Aurore , 
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Prenant  fon  vol  pour  la  première  fois  , 
Charmé  ,   furpris  entre  Pomone  &  Flore, 
Le  jeune  oifeau  ne  peut  fixer  fon  choix; 
De  la  fougère  à  l'épine  fleurie 
Il  va  porter   fes  dcfirs  inconftans  : 
Il  vole  au  bois ,  il  eft  dans  la  prairie  , 
Il  eft  par  tout  dans  les  mêmes  inftans. 

Cen  eft  donc  fait,  Mufe  ,  dans  la  carrière 
Tu  prétends  voir  ton  char  bientôt  lancé  : 
Du  moins,  avant  qu'on  t'ouvre  la  bariiere  , 
Pour   prévenir  un  écart  infenfé. 
Va  confulter  la  fage  Deshouliere , 
Et  vois  les  traits  dont  fa  Mufe  en  courroux 
De  l'art  des  vers  nous  a  peint  les  dégoûts. 
Quand  tu  ferois  à  l'abri  des  difgraces 
Que  le  génie  entraîne  fur  fes  traces  , 
Craindrois-tu  moins  le  bifarre  fracas 
Qui  d'Apollon  accompagne   les  pas , 
Du  nom  d'Auteur  l'ennuyeux  étalage, 
D'Auteur   montré  le  fade  perfonnage  ? 
Que  fais-je  enfin  ?  tous  les  foins  ,  tout  l'ennui 
Qu'un  vain  talent  nous  apporte  avec  lui  ? 
Dès  qu'un  mortel ,    Auteur  involontaire  , 
Ift  arraché  de  l'ombre  du  myftere  , 
Où,  s'amufant  &  charmant  fa  langueur. 
Dans  quelques  Vers  il  dépeignoit  fon  cœur  ; 
Du   goût  public   honorable  viclime. 
Bientôt ,  au  prix  de  fa  tranquiilicé  , 
11  va  payer  une  inutile  eftime , 

Ee 
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Ec  regretter  fa  douce  obfcurjté  : 

Prive  du  droit  d'écrire  en   folitairc  , 

Et  d'épancher  fo^  cœur  ,    Ion  caractère  , 

Toute   fon  ame  aux  yeux   de  l'Amitié, 

L'Amitié  même   indifcrctte  &  légère  , 

Le  trahira  lans  croire  lui  déplaire  ^ 

Et  fon  fecrct  ,   follement   publié  , 

S'il  eft  en  vers,  fera  faciific. 

Ainfi  les  fruits  d'un  léger  badinage  , 

Nés  fans  prétendre  au  grave  nom  d'Ouvrage» 

Nés  pour  mourir  dans  un  cercle  d'amis  , 

Au  fier  Cenfeur  feront  pourtant  fournis. 

Si  par  hafard  il  trouve  ,   comme  Horace  , 
Quelque  Mécène  ou  quelque  tendre  Grâce, 
Teli  que  l'on  voit  aux  rivts  oii  j'éciis, 
Daphnis  ,  Thémire  &  la  jeune   Eucharis  , 
Qui  cherchent  moins  dans   la  philofophie 
L'efprit  d'Auteur  que  l'cfptit  de  la  vie  , 
Qu'un  Sage  aifé,  qui  naturel  ,   égal  , 
Sache  éviter  le  ftyle  théâtral  , 
Les  airs  guindés  du   Peuple   parafîte , 
Des   froids  Pédans  ,   des  fades  Rimailleurs  , 
Et  dont  les  Vers  foient  le  dernier  mérite  , 
Que  de  dégoûts  l'inveftiront  ailleurs  i 
Dans  tous  les  lieux  où  l'errante  fortune 
L'entraînera  fous  fes  pénibles  fers  , 
Il  effuîra  la  contrainte  importune 
De  l'entretien  de  mille  fors  divers  , 
Qui  ,  prévenus  de  cette  erreur  commune  , 
Tur.e  I.  1 
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Que  ,  quand  on  rime  ,  on  ne  fait  que  des  Vers  , 
A  fon  abord  ,  prendront  cet  Idiome  , 
Ce   précieux  trop  en  vogue  aujourd'hui  , 
It  ,  de  l'Auteur  ne  diftinguant  point  l'homme  > 
£n  l'ennuyant ,  s'ennuîront  avec  lui. 

Tels  font  les  maux  où  cet  efl'or  t'engage  : 
Mais  l'amour-propre  ,  oppofant  fon  bandeau. 
De  l'avenir  te  dérobe  l'image  , 
Ou  fait  du  moins  ne  le  peindre  qu'en  beau  : 
Trompeur  chéri,  t'abufant  pour  te  plaire. 
Il  te  redit ,  dans  tes  nouveaux  accès  , 
Qu'on  a  daigné  fourire  à  tes  effais  , 
Et  qu'un  public  .  diftingué  du  vulgaire , 
T'appelle  encore  à  de  plus  hauts  fuccès. 
Mais  connois-tu  ce  public  variable  , 
Vain  dans  fes  dons ,  confiant  dans  fes  dégoûts? 
En  deux  printemps  ,  de  ce  Juge  peu  ftable  , 
On  peut  fe  voir  &  l'idole  &  la  fable  : 
Le  nom  de  ceux  qu'il  voie  d'un  oeil  plus  doux  , 
A  peine  écrit  fur  la  mobile  arène 
rar  les  Zcphirs  de  l'hcureufe  Hipocrcne  , 
Eft  effacé  par  Eole  en  courroux  : 
Et  quand  les  fleurs  dont  le  public  vous  parc 
Confelveroient  un  éternel  printemps  , 
Chez  la  Faveur ,  fa  Déeffe  bifarre  , 
Ert-il  des  dons  &  des  plaifirs  conftans  ? 

Au  fein  des  mers  ,  dans  une  iflc  enchantée  , 
Prts  du  léjour  de  l'inconftanc  l'rothce  , 
11  e^t  un  Temple  élevé  par  l'Erreur, 
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Où  la  brillante  &  volaec  Faveur  , 
Semant  au  loin  l'erpoir  &  les  menTonges , 
D'un  air  diftrait  fait  le  foit  des  moftels  ; 
Son  foibie  Trône  eft  fur  l'aîle  des  Songes  , 
Les  Vents  légers  foutienncnt  fcs  Autels  : 
Là  ,  rarement  la  Raifon  ,  la  JufUcc 
Ont  amené  les  mortels  vertueux  ; 
L'Dpinion  ,  la  .Vode  &   le  Caprice, 
Ouvrent  le  Temple  ,  &  nomment  les  heureux. 
In  leur  offrant  la  coupe  dcledable  , 
Sjus  le  nedar  cachmt  un  noir  poifon  , 
La  Dcïré  daigne  paroîtrc  aimable  , 
It  d  un  fourire  enivre  leur  raifon  ; 
Au  même  inftant  l'agile  Renommée 
Grave  leurs  noms  fur  fon  char  lumineux. 
Jouet  confiant  d'une  vaine  fumée. 
Le  monde  enrjer  fe  réveille  pour  eux  i 
Mais  fur  la  foi  de  londc  pacifique  , 
A  peine  ils  font  mollement  endormis  , 
Déifiés  par  l'erreur  léthargique. 
Qui  leur  fait  voir  dans  des  fonges  ami» 
Tout  l'Univers  à  leur  gloire  foumis  ; 
Dans  ce  fommeil  d'une  ivrefTe  riante  , 
En  un  moment ,  la  Faveur  inconftante  , 
Tournant  ailleurs  fon  cfTor  incertain  , 
Dans  des  déferts  ,  loin  de  l'Ifle  charmante  , 
Les  Aquilons  les  emportent  foudain  , 
Et  leur  réveil  n'offre  plus  à  leur  vue 
Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue  , 
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Qu'un   monde    obfcur    fans    printemps  ,    fans 

beaux  jours , 
Et  que  des  deux  éclipfcs  pour  toujours. 
Mufe ,  crois-moi  ,  qu'un  autre  facrihc 
A  la  Faveur  ,  à  l'Eftime  ,  au  Renom  , 
Q'i'un  autre  perde,  au  Temple  d'Apollon  , 
Ce  peu  d'inftans  qu'on  appelle  la  vie  , 
D'un  vain  honneur  efclave  faftueux  , 
Toujours  Auteur  &  jamais  homme  heureux  : 
Moi  ,  que  le  ciel  fit  naître  moins  fenfible 
A  tout  éclat  qu'à  tout  bonheur  paifible  , 
Je  fuis  du  nom  le  dangereux  lien-, 
tt  quelques  Vers  échappés  à  ma  veine  , 
Nés  fans  defTein  &  façonnés  fans  peine. 
Pour  l'avenir  ne  m'engagent  à  rien  : 
IMufîeurs  des  fleurs  que  voit  naître  Pomone 
Au  fein  fécond  des  vergers  renailTans  , 
Ne  doivent  point  un  tribut  à  l'Automne , 
Tout  leur  deftin  eft  de  plaire  au  Printemps. 

Ici  pourtant  de  ma  l'hilofophie  , 
Ne  va  point ,  Mufe  ,  outrer  le  fentiment  ; 
Ne  penfe  pas  que  de  la  Poéfie 
3'aille  abjurer  l'empire  trop  charmant  ; 
J'en  fuis  les  foins ,  j'en  crains  la  frcnéfîc. 
Mai";  j'en  adore  à  jamais  l'agrément. 
Ainfi  ,  conduit  ou  par  mes  lêveries. 
Ou  par  Bacchus ,  ou  par  d'autres  appas  , 
Quand  quelquefois  je  porterai  mes  pas 
Où  le  Pcrmcfle  épand  fes  eaux  chciics  , 
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Dans  ces  momens  mes  voeux  ne  feront  pas 
D  être  enlevé  dans  un  char  de  lumière 
Sur  ces  fommets  oïl  !a  Mufe  guerrière 
Qui  chante  aux  Dieux  les  fartes  des  combats, 
La  foudre  en  main  enfeigna  Tes  myltcres 
Aux  Camoens ,  aux  Mihons ,  aux  Voltaires: 
Jaloux  de  voir  un  plus  paifible  lieu  , 
Loin  du  tonnerre  ,  &  guide  par  un  Dieu  , 
Dans  les  de  tours  d'un  amoureux  bocage  , 
J'ir,-i  chercher  ce  foiitaire  ombrage. 
Ce  bea.j  vallon  où  la  Farrc  ic  Chaulieu, 
Dans  les  tranfports  d'une  volupté  pure  , 
Sans  préjugés  ,  fans  faftucux  defirs  , 
Vrcs  de  Vénus  ,  fur  un  lit  de  verdure  , 
Venoicnt  puifer  au  fein  de  la  nature 
Ces  Vers  aifés  ,  enfans  de  leurs  plaifirs  ; 
Et  fans  effroi  du  ténébreux  Monarque, 
Menant  l'Amour  jufqu'au  fombrc  Achci  on  , 
Au  fon  du  luth  defcenJoient  vers  la  barque 
Par  les  fcntiers  du  tendre  Anacréon. 

Li  ,  fi  je  puis  reconnoître  leurs  traces , 
Et  rerrouver  ce  naïf  agrément, 
Ce  ton  du  CTCur  ,  ce  négligé  charmant 
Qui  les  rendit  les  Poètes  des  Grâces; 
Du  myrthe  feul  chériflTant  les  douceur*  , 
Des  vains  lauriers  que  Phocbus  vous  djfpenfc. 
Et  qu  il  vous  ôte  au  gré  de  l'inconftancc  , 
Je  céderai   les  pénibles  honneur?. 

Tropinfenfc,  qui  féiuit  par  la  gloire, 
liii 
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Martyr  conftant  d'un  talent  fuborneur  , 
Se  fait  d'écrire  un  ennuyeux  bonheur. 
Et  ,  s'immolant  au  foin  de  la  mémoire, 
Perd  le  prcfeni  pour  l'avenir  trompeur  : 
Tout  cet  éclat  d'une  gloire  fupiême  , 
Et  tout  l'encens  d'une  poftcritc. 
Vaut-il  l'inftant  où  je  vis  pour  moi-mcme 
Dans  mes  plaifirs  &  dans  ma  liberté  , 
Trouvant  fans  ccflTe  auprès  de  ce  que  j'aime 
Des  biens  p'us  vrais  que  l'immortalité  ? 
Non  ,  n'allons  point ,  dans  de  lugubres  veilles  > 
De  nos  beaux  jours  éteindre  les  rayons , 
Pour  enfanter  de  douteufes  merveilles  , 
Tandis  ,  hclas  1  que  l'on  tient  les  crayons , 
Lcpiintemps  fuit, d'une  main  toujours  prompte 
La  Parque  file  ,  &  dans  la  nuit  du  temps 
Enfevelit    une   foule   d'inftans  , 
Dont  le  Plaifir  vient  nous  demander  compte. 
Qu'un  Dieu  fi  cher  rcmpiifTe  tous  nos  jours  ; 
Et  badinons  feulement  fur  la  lyre 
Quand  la  Beauté  ,  dans  un  tendre  délire. 
Ordonnera  des  chanfons  aux  Amours. 

Mais  quelque  rang  que  le  fort  me  réferve  , 
Soit  que  je  fuive  ou  Thalie  ou  Minerve  , 
Ecoute  ,  Mufe  ,  £<.  connois  à  quel  prix 
Je  fouffrirai  que  quelquefois  ta  verve 
Vienne  allier  la  rime  à  mes  écrits. 

Pou'  te  guider  vers  la  double  colline. 
De  ces  fcniiers  picvicns-tu  les  hafards  ? 
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L'illufion,  fafcinant  tes  regards  , 
Peut  fcgarer  fur  la  route  voifine  , 
Et  t'entrafncr  dans  de  honteux  écarts  : 
Connois  ces  lieux.  Dans  de  plus  heureux  âges 
Vers  le  Parnafle  on  marchoic  fans  dangers  ; 
Nul  monftre  affreux  ninfecloit  les  panfages  , 
C'ctoit  l'Olympe  &  le  Temple  des  Sages  : 
Là  ,  fur  la  lyre  ,  ou  les  pipeaux  légers , 
De  rhilomcle  égalant  les  ramages  , 
Ils  allioient  par  de  doux  aflemblages 
L'cfpric  des  Dieux  &  les  moeurs  des  Bergers  ; 
ConnoifTant  peu  la  baffe  )a'oufie. 
De  la  licence  ennemis  généreux  , 
Ils  ne  mc'.oicnt  aucun  fiel  dangereux  , 
Aucun  poifon  à  la  pure  ambroifie  , 
Et  les  Z-éphirs  de  ces  brillans  coteaux. 
Accoutumés  aux  doux  fons  des  guitares  , 
Par  des  accords  infâmes  ou  barbares  , 
N'avoient  jamais  réveillé  les  échos  ; 
Quand  ,  évoqués  par  le  crime  &  l'envie  , 
Dii  fond  du  Styx  deux  Spedres  abhorrés  , 
L'Obfcénité,  la  Noire  Calomnie, 
Ofant  entrer  dans  ces  lieux  révérés , 
Vinrent  tenter  des  acccns  ignorés. 
Au  même  inftant  les  lauriers  fe  fiétrirent. 
Et  les  .Amours  &  les  Nymphes  s'enfuirent. 
Bientôt  Phocbus  outré  de  ces  revers  , 
Au  bas  du  Mont  de  la  docte  Aonic 
Précipitant  ces  filles  des  enfers , 
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les  replongea  dans  leur  ignominie  , 
Et  pour  toujours  inftruifit  l'Univers, 
Que  la  Vertu  ,  Reine  de  l'Harmonie  , 
A  la  décence,  aux  grâces  réunie, 
Seule  a  le  droit  d'enfanter  de  beaux  Vers. 

Pour  rétablir  lenr  attente  trompée. 
Non  loin  de-là  ,  leur  adroite  fureur  , 
Sur  les  débris  d'une  roche  efcarpée. 
Edifia  dans  l'ombre  &  dans  l'horreur 
D'i  vrai  l'arnafTc  un  fantôme  impoflfeur  : 
Là  ,  pour  grolTïr  leurs  profanes  cabales  , 
Des  chartes  Sœurs  ces  impures  rivales  , 
L'encens  en  main  ,  reçurent  les  rimeurs 
Frofcrits  ,  exclus   du  temple  des  Auteurs. 
Ainfi   jaloux  des  Abeilles  fccondes  , 
Et  du  neclar  que  leurs  foins  ont  forme. 
Le  vil  Fiélon  fur  des  plantes  immonde* 
Verfe  fans  force  un  fuc  envenimé. 
C'eft-là  qu'encor  cent   obfcnrs  Satyriques , 
Cent  Artifans  de  fadaifes  lubriques  , 
Par  la  débauche  ou   la  haine  conduits 
Dans  le  fccret  des  plus  fombrcs  réduits, 
Vont  ,    fans  témoins  ,  forger  ces  folles  rimes  » 
Ces   Vers  grofïiers  ,   ces  monftrcs  anonymes  > 
Tout   ce  fatras   dv*  libelles  pervers 
Dont  le  Batave    infecte  l'Univers. 

O   du  génie  ufage  trop  funefte  1 
Pourquoi  faut-il  que  ce   don  précieux. 
Que  l'art  charmant ,  le  langage  célefte  » 
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Fait  pour  chanter,   fur  des  tons  gracieux. 
Les  Conqiiérans ,   les  Belles  &  les  Dieux  , 
Chez  une  foule  au  ParnalTe  étrangère. 
Soit  (î  louvent  le  jargon  de  Mégère  , 
L'organe  impur  des  plus  lâches  noirceurt  , 
L'amc  du  crime,   &  la  honte  des  moeurs? 
Pourquoi  faut-il  que  les  pleurs  de  l'Aurore  « 
Qui  ne   dcvroicnt  enfanter  que  des  fleurs  , 
Au  même  inftant  fa(Tcnt  fourent  éciore 
Les  fucs  mortels  &  les  poifons  vengeurs  ? 

Mufe  ,  je  fais  que  tu  fuiras  fans  peine 
Les  chants  honteux  de  la  licence  obfccne  : 
Faite  i  chanter   fans  rougir  de  tes  fons  , 
Tu    n'iras   point  chez  cette  infâme  Reine 
Proftituer  tes   naïves  chanfons  : 
Mais ,  de  tout  temps ,  un   peu  iiop  prompte  i 

rire  , 
Ton  goût ,  peut-être  ,  en  quelques  noirs  accès  , 
T'atracheroit  au  char  de  la  Satyre  ; 
Ah  I  loin  de  roi  ces  cyniques  accès  ! 
Quelles  douceurs  en  fuivent  les  fuccès  , 
Si  ,  quand  l'Ouvrage  a  le  fceau  de  l'eftime  , 
L'Auteur  flétri,    fugitif,  déteftc  , 
Devient  l'horreur  de  la   focictc  ? 

Je  veux  ,  qu'épris  d'un  nom  plus  légitime. 
Que  ,  non  content  de  Ce  voir  eftimc  , 
Par  fon  génie  un  Amant  de  la  rime 
Emporte  encor   le  plaifîi  d'être  aimé; 
Qu'aux  région»  à  lui  mcinc  inconnues  , 
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Où  voleront   fes  gracieux  écrits  , 

A  ce  Tableau  de   fes  moeurs  ingénues. 

Tous  fes  Ledleuts  deviennent  fes   amis  ; 

Que  ,   diffipant  le  prciugé  vulgaire  , 

Il  montre  enfin  que  fans  crime  on  peut  plaire  , 

Et  réunir  par  un  heureux  lien 

L'Auteur  charmant  &  le  vrai  Citoyen. 

En  vain  ,  guidé  par  un  fougueux  délire  , 
Le  Juvenal  du  fiecie  de  Louis 
Fit  un  talent  du  crime  de  médire  , 
Mes  yeux  jamais  n'en  furent  éblouis  : 
Ce  n'eft  point  là  que  ma  raifon  l'admiic  : 
Et  Defpréaux  ,  ce  Chantre  harmonieux  , 
Sur  les  Autels  du  poétique  Empire 
Ne  feioic  point  au  nombre  de  mes  Dieux  > 
Si  ,  de  l'opprobre  organe  impitoyable  , 
Toujours  couvert  d'une  gloire  coupable  , 
Il  n'eût  chanté  que  les  malheureux  noms 
Des  Colletées  ,  des  Cotins ,    des  Pradons  ; 
Mânes  plainyfs  qui  fur  le  noir  rivage 
Vont  regrettant  que  ce  Cenfeur  fauvage  , 
Les  enchaînant  dans  d'immortels  accords  « 
Les  ait  prives  du  commun  avantage 
D'être  cachés  dans   la  foule  des  morts. 

Un  autre  écueil ,  Miife  ,  te  refte  encore  î 
En  évitant  cet  antre  ténébreux. 
Où  ,  nourriffant  le  feu  qui  la  dévore  , 
L'âpre  Satyre  épand  fon  fiel  affreux , 
Grains  d'aborder  à  cette  plage  aiidc 
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où  la  Louange,  au  ton  t'oible  &  timide. 
Aux  yeux  bailles  ,  au  doucereux  fouris , 
Vient  chaque  jour  ,  fous  le  titre  infipidc 
D'Odes  aux  Grands ,  de  Bouquets  aux  Iti$  » 
A  l'Univers  préparer  des  ennuis. 
Le  Dieu  du  Goût ,  aa  Vrai  toujours  fidèle. 
N'exclut  pas  moins  de  (à  Cour  immortelle 
Le  Complailant ,  le  vil  Adulateur, 
Que  l'Envieux  &  le  noir  Impoiteur, 

Pars ,  c'en  eft  fait  ;  que  ce  hl  fecourable. 
Te  conduifant  au  Ivrique  féjour  , 
Sauve  tes  pas  du  Dédale  tfftoyable 
Où  mille  Auteurs  s'égarent  fans  rerour. 
Dans  ces  vallons  ,  fi  la  troupe  invifible 
Des  froids  Cenfeurs,  des  Zoilcs  fecrcts. 
Lance  fur  toi  fes  inutiles  traits  , 
D'un  cours  égal  pourfuis  ton  vol  paifible  ; 
Par  les  fredons  d'un  Rimcur  dé.'olé  , 
Que  ton  repos  ne  puilFc  être  troublé  ; 
Et ,  fans  lamais  l'avilir  à  répondre  , 
Laide  au  mépris  le  lom  de  les  confondre  : 
RenJrc  à  leurs  cris  des  Ions  injurieux  , 
C'cft  fe  âéttir  &  rcmpîr  avec  eux. 

A  cette  loi  pour  demeurer  t-.dclc  , 
Devant  tes  yeux  conierve  ce  modèle  t 
Il  eft  un  S^gc  ,  un  favori  des  Cieux  , 
Dont  à  l'envi  tou<;  les  Arts ,  tous  les  Dieux 
Ont  cou  onnc  la  brillante  jeunefTe , 
fct  qui ,  vainqueur  du  fuf«au  ngoyrcux , 
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roffede  encor ,  dans  fa  mâle  vieilIefTe  , 
L'art  d'être  aimal)le  &  le  don  d'être  heureux. 
Long  temps  la  Haîne  5:  la  farouche  Envie, 
En  i'obftinant  à  pourtuivre  (es  pas  , 
Crurent  troubler  le  calme  de  fa  vie  , 
Et  l'attirer  dans  de  honteux  combats  : 
Mais  conicrvant  fa  douce  indifférence, 
E:  retranché  dans  un  noble  filcnce  , 
De  fes  rivaux  il  trompa  les  projets  ; 
Pouvant  les  vaincre  ,  il  leur  laiffa  la  paix. 
D'affreux  corbeaux,  lorfqu'un  épais  nuage 
Trouble  en  paffant  le  repos  d'un  bocage  , 
Laiffant  les  airs  à  leurs  fons  glapiffans, 
Le  rolTiguol  interrompt  fes  accens 


Et,  pour  repreni 


.ire  une  chanfon  légère 


Seul ,  il  attend  que  le  gofier  touchant 
D'une  Dryade,  ou  de  quelque  Bergère, 
Réveille  enfin  fa  tendreffe  &  fon  chant. 

Prends  le  burin  ,  &  grave  ces  maximes  : 
Mufe  ,  à  ce  prix  je  fuis  encor  tes  loix  ; 
A  ce  prix  feul  nous  pouvons  à  nos  rimes 
Promettre  encor  de?  honneurs  légitimes  ^ 
Et  les  regards  des  Sages  &  des  Rois. 
Toujours  j'entends  les  écho^  de  nos  rives 
Porter  au  loin  ces  redires  plaintives  : 
Que  l'Hclicon  n'cft  plus  qu'un  vain  tombeau  , 
Que  pour  Phœbus  il  n'eft  plus  de  Mécène  j 
Et  qu'éloigné  du  Trône  de  la  Seine, 
En  foupii^'it  i^  éteint  fon  flambeau. 

Ou" 
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Oui  ,  je    le   lais  ,  de  profondes  tcncbrcs 
Ont    du  l'arnaiTc  inverti  l'horifon-, 
Mais  >  s'»'  languir  fous  ces  voiles  funèbres  , 
Allons  au  vrai  :  quelle  en  eft  la   railbn  ? 
Peut  on  compter  qu'un  folcil  plus  propice 
Ramènera  fur  l'Empire  des  Vers 
Ces  jours  briiians  nés  fous  le  doux  aufpicc 
Des  Richclieiix,  des  Séguiers  ,  des  Colbeirj, 
Quand  ,   ne  fuivant  que  les  Mufes  imptcJ 
Prenant  la  rage   &  le  ton  des  Harpies  , 
^îille  Rimeurs  ,  honieufcmciit  rivaux. 
Par  leurs   fujets  dégradent  leurs  travaux  ? 
Ces  noirs  tranfports   font-ils  la  Poélîe? 
Hé  quoi  1  doit-on  coiiroixicr  les  forfaits  , 
Parer  !e  crin:>e  ,  aimer  la  fré-icfic  , 
Et  pour  le  Styx  les  lauriers  font-iis  f^aitsî 
N'accufons  point  les  aftres  de  la  France. 
Poar  ranimer  leurs  rayons  édatans  , 
Qu'au  Mont  facré  ,  de  nouveaux  habitans  , 
Rivaux  amis ,   rendent  d'intelligence 
La  vie  aux  moeurs  ,  la  noblelTe  aux  talcns; 
Ain(î  bientôt  nos  rivages  ,  moins  (ombres. 
D'un  jour  nouveau  parcs  &  réjouis  , 
Reverront  fuir  le  fommeil   &  les  ombres 
Oii  font  plongés  les  arts   évanouis. 
Peur  toi,    pendant  que  de  nouveaux  Orphéej, 
Vouant  leurs  jours  aux  plus  favances  Fées, 
te  s'élevant  à  des  accordi  parfaits, 
Mériteront  de  chanter  près  d'un  Ttône 
Tomt  I.  K 


iio     Épitre  a  ma  Muse. 

Toujours  parc  des  palmes  de  Belione  , 

It  couronné  des  rofcs  de  la  paix  ; 

]VIu'e,  pour  toi,  dans  l'unjon  paifîble 

De  I?.  fagefle  &  de  la  volupté  , 

ÎNymphe  badine,  ou  Bcrgcre  fenfîble. 

Viens  quelquefois ,  avec  la  liberté  , 

Me  crayonner  de  riantes  images  , 

Moins  pour  l'honneur  d'enlever  les  fufFragej  , 

Que  pour  charmer  ma  fagc  oifivctc. 


m 
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J   É    s    VITE. 


D, 


E   la  paifîb>   foltrudc 
OÙ  ,   loin   de  loute  fervitude, 
La  tibcrté  file  mes   lours  , 
Raminc  par  un  goût  fufilc 
Sut   les   dé'iret  de  la   Ville  , 
Si   j'en   %'0'ilr»i?  fuivre  Ir  coirs  ^ 
Er  favoir  l'h'ftoire  nouvelle 
Du   Domaine  <•<  de<  favori» 
De   la  brilan'c  Bagatelle  , 
La   Dirini'é  de  Pariî  ; 
Le  dc'^ale  des  aventure?  , 
Les  affiches  &   les  brochures. 
Les  colfichets  des   Auteurs  , 
Et  la  g^iicttc  des  couliffes  , 
Avec  le  Roman   des   Actrices , 
Et  leî   querelles  des    Rimcurs  ; 
3e  n'adieffcrois  cette  E-^îrre 
Qu'à  l'un  de  ces  oiùii  eiians 


Ki^ 
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Qui  ,  chaque  foir  ,    fur  leur  pupif.e^ 
Rappirtenc  tous  les  Vers  courans  , 
Et  qui  ,  dans  le  changeant   Empiie 
Des    A.mour$  &   de  la  Satyre, 
Actinrs  ,   Spcdatciirs  tourà-tour, 
polfedent  toujours  à  merveille 
L'htftoriecre  de  la  veille 
Avec  l'étiquette  du  jour. 

Je  pourrois  décorer  ces  rimes 
De  quelqu'un  de  ces  noms  fublimes 
Devant  qui   l'humble  adulateur 
De  Ces  Mufes    pullllanimes 
Vient  étaler  la    pcfanteur , 

Si  je  favois  louer  en  face. 

Et,  dans  un  éloge  impodeur  , 

Au  ton  rempant  de  la  fadeur 

Paire  defcendre  l'art  d'Horace  : 

Mais  du  vrai  feul  trop  parrifan. 

Mon   Apollon  peu  courtifan  , 

Préfère  l'entretien  d'un  fage 

Et  le  fimple  nom  d'un  ami. 

Aux  titres  ainfî   qu'au   fuffrage 

D\m  Grand  dans  la  pompe  endormi. 

Pour  les  protecleu'.s   que  j'honore 

Que  feroient  mes  foibles  accens  ? 

Ainfi  que  les    Dieux  qu'on  adore  , 

Il  font  au  dcffus  de  l'encens. 
C'eft  donc  vous  feul  que  fans  contrainte  » 

Et  fans  intciêt   &  fans  feinte. 
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J'appelle  en  ces  bois  enchantés  , 
Moins  révérend  qu'aimable  Pcre  , 
Vous ,  dont  l'cipric  ,   le  caraAere 
Et  les  airs    ne  font  poinr  montés 
Sur  le  ton  fotccment  auftcrc 
De  cent  triltes  paternités 
Qui  ,  manquant  du  talent  de  plaire 
Et  de  toute  légèreté , 
Pour   diflimuler   U  mifcte 
D'un  efprit  fans    aménité , 
D'une    fagefTc  minaudierc 
Affichent   la  févérité  , 
Et  ne   fortcnt  de  leur  tanière 
Que  fous  la  lugubre  bannière 
De  la  grave   formalité  , 
"Vous  ,  dis  -  je  ,  ce  Père  vanté  , 
Vous  ,    ce  Philofophe  tranquile  , 
De   Minerve  l'heureux  pupile  , 
Et  l'enfant  de  la  Liberté  , 
Comment  donc  avez- vous  quitte 
Les  délices  de  cet  afvle  , 
Tour  aller  reprendre  à  la  Ville 
Les    chaînes   de  la  gravité  ? 
Amant  &  favori    des    Mufes, 
Et  parefleux  conféquemraent , 
je  ne  vous  trouve  point  d'excufes 
Pour  avoir  fui   fi  promptement. 
Le  defir  des  bordi  de  la  Seine 
Soudain  vous  auroit-ji  repris  ? 
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Non,  aux  lieux  d'où  je  vous  tciis 
je  me  peifuadc  fans  peine 
Qu'on  peut   fe  paffer  de  Paiij. 
Héritier  de  l'antique  enclume 
De  quelque  Pédant  ignoré, 
Ec  pour  reforger  maint  volume 
Aux  antres   Latins   enterré  , 
lriez,-vous  ,  comme  1rs  Saumaifes, 
Immolant  aux  doctes   fadaifcs 
L'eiprit  &  la  filicitc  , 
Partager,  avec  privilège. 
Des  Patriarches  du  Collège 
1,'ennuyeufe   immortalité  ? 
Non  ,  l'efpiit  des  aimables  Sages 
M'eft  point  né  pour  les  groi  oavragcj 
Souvent  publics  incognito  j 
le   Dieu  du  goût  &  du   génie 
A  raremervt  eu  la  manie 
Des  honneurs  ds  rin-fo!io. 
Quoi  !;  fur  votre  Philofophie, 
Que  les  rayons  de  l'enjoûment 
raifoit  briller  d'un  feu  chaimant, 
La  profane  mélancolis 
Auroit-elle,  malgré  le>;  Jeux, 
Porté  fcî  images  afFieux  î 
Martyr  de  la  Mifanthropie , 
ïuiriez-vois  ce  peu   d'agrément 
Qui  nous  fait  fupportcr  la  vie  , 
Les  entretiens  ou  tout  fe  plie 
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Au    r.iturel  des  fenciment  , 
Lf$  dout  rranfports  de   l'harmonie  > 
it  les   jeux  de  11  poéfic. 
Enfin  tous  lc$  enchantemenj       •    . 
De  la  meilleutc  compagnie  ? 
Et  par  quelle  biiarreric  , 
Anacho  été   ('alanier  , 
ro'.ir  al!er  encore  e(Tuyer 
L'érernité  du  vin  de  Brie, 
Auriez-vous  quitte  le  r»cc^ar 
DAi,  d'Arbois  &  de  l'oniar  ? 
Non  ,   vous  renri  de  la  nature 
Uo  lueement  iiop  lumineux  , 
Vous  ^vcx  ttop  cette  tournure 
Qui  fait  &   le  fage  &  l'heureux  » 
Tour  vous  condamn;r  au  filcnce. 
Loin  de  ce»  biens  &    de  cf«   leux 
Dont  h  fanquille   jouilTance  , 
Profciire  chez  le  peuple  for  , 
Dil^ins^jc  le   mortel   qui  penfe , 
De  l'automate  &  du  cagot  ; 
Et  quand  l'cfpri'  mé  ancolique 
routroii   des  ennuis  ténébreux 
Dans   un;  ame   phi'oforhiquc 
Verfer   le  poifoo  Icrha^giqu*  , 
Ce  n'eût  point  été  dans  ces  lieux. 
Dans  un  teinplr  de  rAlégrcfle  , 
Que   le  bandeau  de   la  Triftcffc 
Se  fût  tépandu  Tur  vos  yeux. 
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Aîais  pourquoi  donner  au  myfterc  , 

Pourquoi  reprocher  au  hafard  , 

De  ce  irompc  &  trifte  départ 

La  caufc  trop  involontaire  ? 

Oui ,   vous  feriez  encore  à  nous  , 

Si  vous  ctier  vous-même  à  vous. 

Si  j'ccrivois  à  quelque  Belle  , 

Je  lui    dirois  peut-ècre  auffi 

Que  depuis   fa  fuite  cruelle 

Les  oifcaux  languifTent  ici  ; 

Que  tous  les  Amours  avec  elle 

Ont  fui  nos  champs  à  tire  d'aîle  ; 

Qu'on  n'entend  plus  les  chalumeaux. 

Qu'on  ne  connbîr  plus  les  cchos  i 

Enfin  la  longue   Kiriclle 

De  tout  le  l'hœbus  ancien  : 

Et  fans  doute  il  n'en  f<roit  rien  ; 

Tous  le:,  moineaux  ,  à  l'ordinaire  > 

Yaqueroien»  à  leurs  fonctions  : 

Sans  chagrines  réflexions 

Les  Amours  fongcroient  à  plaire: 

Mirtyle  ,  toujours  plus  heureux  j 

Uniroit  fon  chifTre  amoureux 

Avec  celui  de  fa  Bergère  , 

Et  les  ruiiFeaux  ,  apparemment. 

Entre  les  fleurs  &  la  fougère  , 

N'en  iroient  pas  plus  lentement. 

Mais  ,  fans  ces  fadeurs  d  e  l'Idylle, 

Je  vous  dirai  fort  fimplçmeni 
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Que  jamais  ce  féiour  tranquille 
N'a  vu  l'Automne  plus  charmant. 
Loin  du  tumulte  qo'il  abhoirc, 
le  Plaifir  avec  chaque  aurore  , 
Renaît  fur  ces  valions  chéris  : 
Des  guirlandes  de  U  JcunelVc 
l  c$  Ris  co'.ironnent  la  SagefTc  , 
La  Sageiïc  enchaîne  les  Ris  ; 
Et ,  pour  mieux  varier  fanstfCiTe 
L'uniformité  du  loifir  , 
Un  goiît ,  guide  par  la  fineffc  , 
Vient  unir  les  arts  au  plaifir  , 
Les  arts  que  permet  la  parclTc, 
Ces  arts  inventes  feulement 
Pour  occuper  l'amufcmcnr. 

Tour-à-tour  ,  d'une  main  facile  , 
On  tient  le  crayon  ,  le  compas  , 
Les  fufeaux,  le  pinceau  docile  , 
Avec  l'aiguille  de  rallas  ^ 
Et  pendant  tout  ce  ba.linage  , 
Qu'on  honore  du  nom  d'emploi , 
D'autres  parcffeux  avec  moi 
Pont  un  fermon  contre  l'ouvrage: 
Ou  ,  fans  projet ,  fans  autre  loi 
Que  les  erreurs  d'un  goût  volage,     ♦ 
Sages  ou  foux  à  l'uniflbn  , 
joifcnent  la  flûte  à  la  trompette. 
Le  brodequin  à  la  houlette  , 
Et  le  fublime  à  U  chiuiTon. 
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Hors  la  louange  &  la  fatyre  , 
Tout  s'écri:  ici  ,  tout  nous  plaît  , 
Depuis  les  accords  de  la  lyre 
Jusqu'aux  foupirs  du  flageolet. 
Et  depuis  la  langue  divine 
De  Ma'ebranche  &  de  Racine  , 
Jufquau  folâtre  Triolet. 

Que  l'infipide   fvmmétrie 
Règle  la  Ville  qu'elle  ennuie  ; 
Que  les  temps  y  l'oient  concertes  > 
Et  les  p'.aifiis  mcmc  comptés  , 
La  mode  ,  la  cérémonie  , 
Et  l'ordre  &  la  monotonie 
Ne  font  point  les  Dieux  des  hameaux  3 
Au  poids  de  la  trirtc  Satyre 
On  n'y  pefe  point  tous  les  mots , 
Et  fi  l'on  doit  blâmer  ou  rire  , 
Tout  ce  qui  piaît  vient  à  propos; 
Tout  y  fait  des  plaifirs  nouveaux  , 
Le  hafard  ,  l'inliant  le  décide. 
Sans  regretter  l'heure  rapide 
Qui  naît  ,  qui  s'envoie  foudain  ; 
Et  fans  prévoir  le  lendemain. 
Dans  ce  filcnce  folitatre  , 
Sotis  l'empire  de  l'agrément , 
Nous  ne  nous  doutons  nullement 
Que  dc)a  le  noir  Sagittaire, 
Couronné  de  triftes  frimats. 
Vient  bannir  Flore  dciblcc  , 
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Et  qu'avec  Pomone  exilée  , 
L'Aiiic  du  jour  fuit  nos  climats. 
Oui  ,  maigre  ces  mctamorphofes  , 
Nos  bois  femblent  encor  nainans; 
Zcphir  n'a  point  quitte  nos  champs. 
Nos  jardins  ont  encor  des  rofes  ; 
Où  régnent  les  amufemens  ,  j 

Il  eft  toujours  des  fleurs  cc^ofes  , 
Et  les  plaifîrs  font  le  Printemps. 
Echappé  de  votre  hermitagc , 
Et  fur  ce  fortuné  rivage 
Porte  par  les  Songes  légers. 
Voyez  la  nouvelle  parure 
1  ont  s'embélilTent  ces  vergers; 
Elevé  ici  de  la  Nature, 
L'Art,  lui  prêtant  fcs  foins  brillanj, 
Y  forme  un  Temple  de  verdure 
A  la   Décffe  des  Taiens. 
Sortei  du  fein  des  violetres  , 
CroifTex,  feuillages  fortunés. 
Couronnez  ces  belles  retraites. 
Ces  détours,  ces  routes  (ecrettes 
Aux  plus  doux  accords  dcftinés  1 
Ma  Mufc  ,  pour  vous  attendrie. 
D'une  charmante  rêverie 
Subit  déia  l'aimable  loi; 
Les  bois ,  les  vallons ,  les  montagnes  , 
Toute  la  fccne  des  campagnes 
Prend  une  ame  &  t'orne  pour  moi  : 
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Aux  yeux  de  l'ignare  vulgaire  , 
Tout  eft  mort  ,  tout  cft  foiitairc; 
Un  bois  n'eft  qu'un  fonibre  léduit. 
Un  ruiffcau  n'cft  qu'une  onde  claire, 
Les  Zcphirs  ne  font  que  du  bruit  : 
Aux  yeux  que  Calliope  éclaire  , 
Tout  brille  ,  tout  penfc ,  tout  rit  ; 
Ces  ond«$  tendres  &  plaintives  , 
Ce  lotit  des  Nymphes  fugitives 
Qui  chîtchcnt  à  fe  dégager 
De  Jupiter  pour  un  Berger  ; 
Ces  fougères  font  animées , 
Ces  fleurs  qui  les  parent  toujours. 
Ce  font  des  Belles  transformées  ; 
Ces  papillons  font  des  Amours. 

M»i$  pourquoi  ma  raifon  cilîvc  , 
D'une  Mufe  qui  la  captive 
Suivant   les  caprices  légers  , 
Cheiche-t-elle  fur  cette  rive 
Des  obiers  au  Sage  étrangers. 
Sans  fixer  fa  vue  attentive 
Sur  l'exemple  de  ces  Bergers  ? 
Si   dans  l'impofhire  éternelle 
De  nos  mcnfonges  enrhanteurs  , 
11  refte   encor  quelqu'étincelie 
De  la  nature  dans   nos  cœur?  ; 
Saavcs  du  (éjour  des  preftigej. 
Et  cherchant  ici   les  vertiges 
De  l'antique  fimplicité  , 


Sans 


AU    P.    Bougeant. 


Sans  adorer  de  vains  fantômes  , 
Décidons  fi  ce  que  nous  fommes 
Vaut  ce  que  nous  avons  été  ; 
Et   Cl  ,  malgré  leur  douceur  pure. 
Ces  biens  pour  toujoj.s    font  perdus. 
Voyons  en  du  moins  la  figure. 
Comme  on  aime  à  voir  la  peinture 
De  quelque  Belle  qui  n'ct\  plus. 
Oui  ,  chrz  ces  Bergers ,  fous  ces  hctrcs. 

J'ai  »u  dans  la   frugalité  , 

Les  dcpofiraircs,    les  maîtres 
De   la  douce  félicite  ; 

J'ai  ru  dans  les  f^res  champ5:res , 

J'ai   vu  la  pure  Volupté 
Defcendre  ici  fur  Ic^  cabane»  , 

Y  répandre  un    air  de  gaité  , 

De  douceur   &  de  vérité  , 

Que  n'ont  point  les   plailîrs  profanes 

Du  luxe  &  de  la  dignité. 
Parmi   le   farte  &  les  grimaces 

Qa-entraîncnt  les  fêtes  des  C  ours  , 

Thcmirc,  dins  fcs  pus  beau*  joins. 

Avec  de  l'efprit  &   des  grâces  , 

S'ennuie   au  milieu  des   Amours; 

Ici  j'ai  vu  la  tendre  I.ife  , 

A   peine  en  fon  quiniicmc  Eté, 

Sans  autre  efpoir  que   la  franchife. 

Sans  parure  que  la  beauté  , 

l'ijs  hfureufe  ,  plui  faiiifajte 

T**nf  I.  • 
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D'unir  avec  agilité 
Ses  pas  aux  fons  d'une  mufette; 
Et  parmi   les  plus  nmples  jeux  , 
Portant  le  plaifir  dans  les  yeux  , 
EcrJJ  des  mains  de  la  Nature  , 
Avec  de  plus  aimables  feux 
Que  n'en  peut  prêter  l'impofture 
A  l'œil  trompeur  &  concerté 
D'une  Coquette    faftueufe 
Qui  ,  par  un  fouiire  emprunté  , 
Dans  l'ennui  veut  paroître  heureufe. 
Et  jouer  la  vivacité. 

Qu'on  cenfure  ou  qu'on  favorife 
Ce  goût  d'un  bonheiu  innocent  ; 
Pour  répondre  à  qui  le  méptife  , 
Qu'il  nous  fuffiCe  que  fouvent , 
Pour  fuir  un  tumulte  biillant  , 
Thémire  voudroit   être  Life, 
Et  voler  du  fcin  àes  grandeurs 
Sur  un  lit  de  mftulTe  &  de  fleurs. 

Feuillage   antique  &   vénérable , 
Temple  des  Bergers  de  ces  lieux  , 
Orme  heureux  !  monument  durable 
De  la  pauvreté  refpeclable  , 
Et  des  amours  de  leurs  aveux  ; 
O  toi  !  qui  depuis  la  durée 
De  trente  luftres  révolus. 
Couvres  de  ton  ombre  faciée 
Leurs  «ianfes  ,  leurs  jeux  ingénus; 
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Sur  cfs  bords  ,   depuis  ta  j'euncffe 
Jufqu'à  cette  verte  vicillefTe  , 
Vis-tu  jamais  chaneer  les  moeurs, 
E:  la  fflicité   première 
Fuir  devant  la  faufTe  lumière 
De   milic  brillantes  erreurs? 
Non  :  chez  cette  race   fidcUe 
Tu  vois  cncor  ce  pur  flambeau 
De  l'innocence  naturelle 
Que  tu  voyois  briller  chez  elle  , 
■Lorfque  tu  n'étois  qu'arbrideau  : 
Et,   pour  bien  peindre  la  mémoire 
De  ces  mortels  q  li  t'ont  plante. 
Tu  nous  offres   pour  leur  hiftoire 
Les   moeurs  de  leur  poftcritc. 
Triomphe,  règne  fur   les  âges, 
Echappé  toujours  aux  ravages 
D'Eole  ,  du  fer  &  dei   ans  , 
Fleuris  jufqu'au  dernier  prigitempj , 
Et  dure  autant  que  ces   r!v;rges  ; 
Au  chêne  ,  au  cèdre  faftueux 
LaifTe  les  triftes  avantages 
D'orner  des  palais  fomptueux  : 
Les  Umbris  couvrent  les  faux-fagc«, 
Tes  rameaux  couvrent  les  heureux. 
Tandis  qu'inftruit  par  la  droiture 
Et  par  la   fimplc  vérité  , 
Mon  efprit  ,   toujours  enchanté  , 
Pcnctrc   au  fein  de  la  Nature  , 

Lij 


12,4  tj       P       I       T       R       E 

Et  s'y  plonge  avec  volupté  ; 
Hélas  ]  par  une  loi  trop  dure  , 
PoufTcs  vers    l'éternelle    nuit  , 
Le  plaifir  vole,   le  temp*  fuit; 
Et  bientôt  fous   fa  faux  rapide, 
Ainfi  que  les  jardins  d'Armide  , 
Ce  lieu  pour  nous  fera  détruit  I 
Trop-tôt,   hélas  !  les  foins  pénibles. 
Les  bienféances  inflexibles 
Revendiquant  leurs   trifte?  droits  , 
Viendront  profaner  cet  afylc  , 
Et  nous  arrachant  de  ces  bois  , 
Nous  replongeront  pour  fîx  mois 
Dans  l'afFreux  chaos  de  la  Ville  j 
Et  dans  cet  éternel  fracas 
De  tiens  pompeux  &  d'embarra»  , 
Gui,   pour  tout  efpric  raifonnable, 
Sujet  de  gêne    &   de  pitié  , 
Ne  font  que  le  jeu  miféiable 
D'un  ennui  diverfifié  ! 

Mais  outre  ces  peines  communes 
Qui  nous  attendent  au  retour  , 
Outre  les  chaînes  importunes 
ït  de  la  Ville  &   de  la  Cour, 
Il  eft  un  fatal  appanage 
Des  dégoûts  encor  plus  nombreux. 
Qu'au  retour  des  champêtres  lieux 
Le  funefle  Apollon  ménage 
A  fes  Elevés  malheureux. 
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Au  milieu  d'un   monde  frivole  , 
Dont  les  nouveautés  font  l'idole  , 
Déjà  je  me  vois  revenu  , 
Et  pour  le  malheur  de  ma  vie  , 
Par   l'importune  Pocûe 
Malgré  moi-même  un  peu  connu; 
Déjà  l'entends  les  périodes  , 
Et  les  qiiellions  incommodes 
De  ces  furets  de  Vers  nouveaux. 
De  ces  copiftes  généraux  , 
Qui  ,   perfundés    que  l'étude 
Ms  tient  abfent  depuis  troii  mois. 
Vont  s'imaginer  que   je  dois 
Le  tribut  de  ma  folitude 
A  l'oifiveté  de  leur  voix. 
«  Hc  bien  I  nnc  dit  l'un  ,  dont  l'Idylc 
«  Enchante  l'efprit  doucereux  , 
«Sans  doute,  élevé  de  Virgile  , 
»  Sur  des  pipeaux  harmonieux  , 
»5  De  Licydas  &  d'Amarile 
il  Vous  aurez  foupiré    les  feux  ? 
>ï  Vous  aurez  chanté  les  beaux  yeux  , 
i-»  Les  premiers    foupirs  de  Sylvie  , 
>i  Et  des   bouquets  de  la  prairie 
»  Vous  aurez  orné  fes  cheveux. 
j>  Qu'apporrez-vous  ?  point  de  myflerc  , 
(  Me  vient  dire  avec  un  fourij 
Quelque  fuivant  de  beaux  efprits  , 
Infecte  &  tyrai)  du  Partcire;  ) 
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55  l'ouvrage  eft-il  pour  Thomaffin  , 
i')  l'our  l'cliflier  ou  pour  Goflîn  55  ? 
Je  fuis,  j'échappe  à  la  pourfuite 
De  ces  Colporteurs  trop  communs  ; 
Suis  -  je  plus   heureux  dans  ma   fuite  ? 
D'aptres  lieux  ,  d'autres  importuns. 
5>  Enfin,  dit- on  ,  de  votre  abfence 
4^  Revenez,  -  vous  un  peu  changé  ? 
5>  Du  fommcil  de  la  négligence 
3-)  Votre  efprit   enfin  dcgngc  , 
>•)  Irr.moleia  -  t  -  il  l'indolence 
31  Aux  fucccs  d'un  travail  rangé  «  ? 
A'wd  déclame  fans  juftefie 
Contre   les  droits  de  la  parefle 
Un  froid  cenfeur  qui  ne  fent  pa$ 
Que  ,  dans  cet  air  de  douce  sifance  , 
Mes  Vers  perdroient  le  peu  d'appas 
Qui  leur  a  gagné  l'indulgence 
Des  voluptueux  délicats  , 
Des  meilleurs  parelTeux  de  France, 
Les  feuls  Juges  dont  je  fais  cas. 
Par  l'étude  ,  par  l'art  fuprcme 
Sur  un  fioiJ   pupitre  amaigris  , 
D'autres  orneront  leurs  écrits  ; 
1-our  moi  dans  cette  gêne  extiême  , 
Je  vcrrois  mourir  mes  efprits  : 
Ou  i.'eft  jamais  bien  que  foi  même  , 
ît  me  voilà  tel  que  je  fuis. 
Imprimés  ,  affichés  fans  ceffe , 


AU 
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Et  s'entrcchaflant  de  la  prefTc, 
Mille  autres  nous  înoiidcronc 
D'un  dc'luge  d'éctits  ftcrilcs 
Et  d'opufculcs  puériles 
Auxquels  fans  doute  ils  furvivront  ; 
A  cette  abondance  cruelle  , 
Je  veux  toujours  ,   en  vérité  , 
El  de  la  Fare  &  de  Chapelle 
Préférer  la   ftérilitc  : 
J'aime  bien  moins  ce  chcnc  énorme 
Donc  la  tige  toujours  informe 
S'épuife  en  rameaux  fr.perflus , 
Que  ce  myrrhe  tendre  &  docile 
Qui ,    croiflTant  fous  l'œil  de  Venus  , 
N'a  pas  une  feuille  inutile. 
S'épanouir  négligemment. 
Et   fe  couronne   lentement. 
11  eft  vrai  qu'en  quitunt  la  Ville, 
J'avois  promis  que,  plus  tranquille 
Et   dans  moi-même  enfevcli , 
Je  faurois  ,  difcipic  d'Horace , 
Unir  les  Nymphes  du  Parnafle 
Aux    Bergères    de  Trivoli  ; 
J'avois  promis,   mais  lu  t'abufes. 
Si  tu  compres  fur  nos  difcours  : 
Cher  ami  ,  les  fermens  des  Mufes 
Reflcmblent  à  ceux  des  amours. 
Dans  la  iranquilliré  profonde 
Du  Philofophe   &  du  Berger  , 


ni 


Trois  mois  j'ai   vécu  ians  longer 

Qu'Apollon  fût  encore  au  monde  ; 

Et  je   t'avoue   ingénument 

Que  très -peu  fait  à  voir  l'Aurore 

Que  j'apperçois  dans  ce  moment  , 

Je  ne  la  verrois  point  cclore 

Dans  ce  champêtre  cloignement , 

Si  des  volontés  que  j'adore  , 

Tour   me  faire  rimer  encore  , 

Ne  valoicnt  mieux  que  mon  ferment. 

Toi,   dont  la  fagede  liante 
Souffre  &  féconde  nos  chanfons  , 
Ami  ,   fur  ta   lyre  brillante 
Prépare  -  nous  les  plus  doux  fons  : 
Des  qu'entraînés   par  l'habitude 
Au  fcjour  de  la  multitude  , 
Nous  aurons  quitte  ce  canton  , 
Chex  une  élève  d'Uranie  , 
Entre  les  fleurs    &  l'ambroific  , 
Entre  Dc-nocrite  &   Platon  , 
De  ta  vertu  toujours  unie 
Nous  irons  prendre  des  leçons  , 
Et  t'en  donner  de  la  folie  , 
Que   la   bonne    Philofophie 
Permet  à  fes  vrais  NourriiTons  : 
Cette   Anacréontique  Orgie  , 
Livrée  à   la  vive  énergie 
Du  génie  Se  du  fentiment , 
Ne  fera  point  apurement 
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De  ces  fêtes  fombrcs  &  giaves  , 

Où  petit  la  vivacité  , 

Où  les  agrcmens  l'ont  cfclaves  , 

Et  s'endorment  dans  les,  entraves 

De  la  pelante  autori  é  ; 

Nous  n'y  choifirons  point  pour  guid^- 

Cette   raiibn  froide  &   timide  , 

Qui   toife  impitoyablement 

Et  la  penfec  ôc  le  langage  , 

Et  qui  ,  fur  les  pas  de  l'ufage  , 

Rempe  gcomctriquement. 

Loin  du  myftere   &  de  la  gêne  , 

Pciilant  tout  haut  &  fans  effort  , 

Admettant    la  raifon  fans  pc.e 

Et  la  faillie  avec  trar.fport. 

D'une  Ville  tumultueufc 

Nous  adoucirons  le  dégoût. 

La  raifon  eft  par-tout  heureufe  , 

Le  bonheur  du  Sage  eft  par-tout  ; 

Et  puisqu'il  faut  du  ton  ftoïquc 

Egayer  la  févéritc  , 

La  Ville  ,  malgré  ma  critique 

Et  l'éloge  du  fott  ruftiquc  , 

Reverra  mon  cœur  enchAntc  ; 

Dans  fes  caprices  agréables. 

Et  dans  fon  brillant  le  p'us  faux, 

Paris  a  des  rharmcf  fcmMables 

A  ces  Coquettes  adorables 

Qu  on  aime  avec  tous  leurs  défauts. 
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Mais  quoi  !  tandis  que  ma  penfce  > 
Plus  Ice;ere  que  le  Zéphit  , 
Politrc  à  la  foi»;  &  fenfée  , 
Vole  fur  l'aîle  du  Plaifir, 
Dieux  !  quelle  nouvelle  femée 
Sul>itement  dans  l'univers 
Vieiir  glacer  mon  ame  alarmée  , 
Et  quelle  main  de  feux  armée 
Lance  la  foudre  fur  mes  Vers? 
Sur  un  chîr  funèbre  portée  , 
Des  Grâces  en  deuil  cfcortce  , 
La  Renommée  en  ce  moment 
M'apprend  que  la  Parque  inhumaine 
Sur  les  triftes  bords  de  la  Seine , 
Vient  de  plonger  au  monument 
D?s  Mortels  le  plus  ador?bles,  {*) 
L'ami  de  tout  heureux  talent 
Et  de  tou»:  ce  qui  vie  d'aimable. 
Le  Dieiî  même  du  fentiment. 
Et  l'oracle  de  l'aircment. 
O  toi  !  mon  guide  &  mon  modèle , 
Durable  obj-'r  de  ma  douleur  , 
Toi ,  qui  malgré  la  morr  cruelle  , 
Rpfpires  Tcor  dans  mon  cœur , 
Illuftre    »ri'^e,  ombre  immortelle. 
Ah  !  a  du  féiour  de  nos  Dieux  , 
Si  de  ces  briiisntcs  retraites 

■  ■  ■  1-^.^— — ^ 

i*)  L'Evêque  de  Liifcn. 
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où.  tes  mines  ingénieux 
Charment  les  Ombres  fatisfaitei 
Des  Scvijnés,  des  La  Fayetcs  , 
Des  Vcndômes  &  àes  Chaulieux, 
Tu  daignes ,  fenfible  à  nos  rimes  , 
Abaiirer  tes  regards  fublimes 
Sur  le  deuil  de  ces  triltes  lieux  ; 
Et  fi,  de  l'écetncl  filence 
Traverfant  le  vafte  féjour , 
Un  Dieu  te  porte  dans  ce  jour 
La  voix  de  ma  rcconnoi  (Tance  ; 
Pardonne  au  légitime  effroi  , 
Au  fombre  ennui  qui  fond  fur  moi. 
Si ,  dans  les  faftes  de  mémoire  , 
Je  ne  trace  point  à  ta  gloire 
Des  Vers  immortels  comme  toi  : 
Moi  ,  qui  voudrois  en  traits  de  flàmc 
Graver  aux  yeux  de  l'avenir , 
Ma  rendrefTe  &  t/in  foivenir  , 
Comme  ils  rcfteront  dans  mon  ame 
Gravés  lufqu'au  dernier  foupir  ; 
J'irois  dans  le  temple  des  Grâces 
Laiffcr  d'ineffaçabes  traces 
De  cette  fenfib.e  bonté , 
L'amour  ,  le  ch.irme  de  notre  âge , 
Ou  ,  pour  en  dire  davantage  , 
L'éloge  de  l  Humanité  . 
Mais,  à  travers  les  voiles  fombres. 
Quand  je  te  cherche  dans  les  ombrej  , 


11%         Lpitre,  &c. 

Dans  le  filence  du  tombeau , 
Tuis  je  foutcnir  le  pinceau? 
Que  les  beaux  Arts ,  que  le  portique  , 
Que  tout  l'Empire  poétique, 
Où  fouvent  tu  diclas  des  loix  , 
Avec  la   Seine  inconfolable , 
pleurent  une  féconde  fois 
La  perte  trop  irréparable 
D'Ariftippe,  d'Anacrcon  , 
D'Atticjs  &  de  Fénelon. 
Pour  rnoi ,  de  ma  douleur  profonde , 
Trop  pénétré  pour  la  chanter  , 
N'admirant  plus  rien  en  ce  monde 
Où  je  ne  puis  plus  t'écouter. 
Sur  l'urne  qui  contient  ta  cendre  , 
Et  que  je  \iens  baigner  de  pleurs. 
Chaque  printemps  je  veux  répandre 
Le  tribut  des  premières  fleurs  ; 
Et  puifqu'enfin  je  perds  le  maître 
Qui  du  vrai  beau  m'eût  fait  connoître 
Les  myfteres  les  plus  fecrets , 
Je  vais  à  tes  fombres  Cyprès 
Sufpendre  ma  lyre,  &  peut-être 
Tour  ne  la  repiendre  jamais. 


•^ 
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•  A    MA     S  (E  UR, 
Sur     ma     Convalescence. 

Jl  o  I  ,    que  la  voix  de  ma  douleur 
A  faic  voler  vers  moi  du  fcin  de  ta  patrie  , 
Et  qui ,  portant  cacor  dans  ton  amç  attendrie 

Du  fpcclac'e  de  mon  malheur 

La  douloureufe  rêverie  , 
Apres  mon  péril  même  ,  en  conferves  l'horreur  , 

Renais  ,  rappelle  la  douceur 

De  ton  alIcgrefTe  chérie. 

Ma  .\.inervc  ,  ma  rendre  Sœur. 
Mais  quoi  !  fuis-je  encor  fait  pour  nommer  l'al- 
légrefTe  , 

Et  pour  en  chanter  les  appas  , 
Moi  qui ,  depuis  deux  mois  de  mortelle  triftcfic  » 
Ai  vu  fur  ma  demeure  ctincelcr  ("ans  csffe 

La  faux  fanglante  du  trépas  ? 

Par  les  Songes  du  fombre  Empire  , 
Enfans  tumultueux  du  bifarre  Délire  , 

Mon  efprit ,  fi  lor.g-tcmpj  noirci , 

Tome  I.  M 
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rourra-t-il  retrouver  ,  fous  Ces  épais  nuat,es  , 
Les  pinceaux  du  plaifir ,  les  brillantes  images , 
Et  lever  le  bandeau  qui  le  tient  obfcuici  f 

Quand  fur  les  champs  de  Syracufe 
Un  volcan  vient  au  loin  d'exercer  fes  fureurs  , 

Aux  bords  défolcs  d'Aréthufe 

Daphnc  cherche-t-elle  des  fleurs  ? 

Dans  de  mâles  &  fages  rimes , 

Si  de  l'inflexible  raifon 
Il  ne  falloir  qu'offrir  les  ftoïques  maximes  , 
Ici ,  pKis  que  jamais ,  j'en  irouvcrois  le  ton. 
Je  fors  de  ces  inftans  de  force  &  de  lumière  , 

Où  l'éclatante  Vérité  , 
Telle  que  le  foleil  au  bout  de  fa  cairiere  , 
Donne  à  fes  derniers  feux  fa  plus  vive  clarté  , 
J'ai  vu  ce  pas  fatal  où  l'amc  plus  hardie  , 

S'élançant  de  fes  triftcs  ferj , 
Et  prête  à  voir  hnir  le  fonge  de  la  vie  ^ 

Au  poids  du  vrai  feul  apprécie 

Le  néant  de  cet  Univers. 

Eclairé  fur  les  voeux  frivoles 

Et  fur  les  faux  bierw  des  humains  , 
Je  pourrois  à  tes  yeux  renverfer  leurs  Idoles , 
Lci  Dieux  de  leur  folie ,  ouvrage  de  leurs  mains, 

Et  dans  m.on  ardeur  intrépide, 

De  la  Vérité  moins  timide 

Ofant  rallumer  le  flambeau  , 
Juger  &  nommer  tout  avec  cette  affurance 
Que  j'ai  fu  rapporter  du  fsin  de  la  foufFiïnce, 
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Et  de  l'école  du  tombeau. 
Rciuic ,  comme  je  fus  ,  par  l'arrct  inflexible 

Et  de  la  douleur  &  du  fort , 
A  demander  aux  Dieux  le  bienfait  de  la  mort  : 
Je  te  dirois  auffi  que  cette  mort  horrible 

Pour  le  vulgaire  malheureux  , 
Pour  un  Sage  n'eft  point  ce  fpecirc  fî  terrible 
Sur  qui  les  vil$  mortels  n'ofent  lever  les  yeux  ; 
Et  qu'aprcj  avoir  vu  la  mifere  profonde 
Des  infedes  préfomptueux  , 
De  tous  les  êtres  cnnuveux 
Dont  le  Ciel  a  charge  la  furface  du  monde, 
Et  qui  rempent  dans  ces  bas  lieux  : 
Au  premier  arrêt  de  la  Parque  , 
Sam    peine  &  d'un  pas  ferme  on  panferoit   la 

barque  , 
Si  la  tendre  amitié,  G  le  fidèle  amour 
N'arrcroicnt  l'amc  dans  leurs  chaînes , 
Et  fi  leurs  plaifirs,  tour-à-tour. 
Plus  vrais  &  plus  vifi  que  nos  peines  , 
Ne  nous  faifoient  chérir  le  |Our. 
Mais  de  cette  Philofophie 
Je  ne  réveille  point  les  lugubres  propos , 
Tu  n'es  faite  que  pour  la  vie  ; 
Et  l'entretenir  de  tombeaux  , 
Ce  feroit  déployer  fur  la  naiffante  Aurore 
Pu  foir  d'un  jour  obfcur  les  nuages  épais  , 
Et  donner  à  la  jeune  Flore 
Une  couronne  de   Cyprès. 

Mij 
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Qu'attends-tu  cependant?  Tu  veux  que  ma  mé- 
moire , 
Retournant  fur  des  jours  d'alarmes  &  d'ennuis  , 
T'en  fafle  la  pénible  hiftoirc  ; 
Sur  quels   déplorables  récits 
Exiges- tu  que  je   m'arrête  i 
C'eft  rappeller  mon  ame  aux  portes  de  la  mort. 
J'y  confens  :  mais  bannis  l'effroi  delà  tempête. 

Je  la  rencontre  dans  le  pott. 
Sur  fes  rameaux  brifcs  &  femés  fur  la  terre 

Par  la  foudre  ou  l'effort  des  vents  , 
Un  chêne  voit  enfin  d'autres  rameaux  naiffans  , 
Et  relevé  des  coups  d'Eolc  &  du  tonnerre  , 

Il  compte  de  nouveaux  piintcmps. 
Le  jour    a  reparu.   Kien  n'eft    long-temps    ex- 
trême , 
Tel  étoit   mon  affreux  tourment  ; 
J'ai  fouffert  plus  de  maux  au  bord  du  monu- 
ment , 
Que  n'en  apporte  la  mort   même  ; 
La  douleur  cft  un  fîecle,  &  la  mort  un  moment. 

Frappé   d'une  main  foudroyante  , 
Et  frappé  dans  le  fein  des  Arts  &  des  Amourï  , 

De  la  fanté  la  plus  brillante 
Je  vis  en  un  inftant  s'éteindre  les  beaux  jours, 
Ainfi  d'un  ruifleau  pur  la  Nayade  éplorce  , 
Dans  une  froide  nuit,  par  le  fougueux  Borée, 
De  Ces  plus  vives  eaux  voit  enchaîner  le  cours. 
Dans  cette  langueur  meurtrière 


A     MA     Sœur.         137 

Comptant  les  pas  du  temps  trop  lent  aux  mal- 
heureux , 

Quarante  fois  de    la  lumière 

J'ai   vu  difparoître  les  feux  , 

Quarante   fois  dans  fa  carrière 

J'ai  vu   rentrer  l'Aftre  des  Cieux  : 

Et  dans  un  fi   long  intervalle , 

La    l'arque  d'une  main  farale  , 
Arrachant  de  mes  yeux  les  paifibles  parots  , 
Pour    moi  ne  fila  point  une  heure  de  repos  ; 
Par  le  fouffle  brûlant  de  la  ficrre  indomptée. 

Chaque  jour  ma  forcf  emportée 
Ren,u[Toit  chaque  jour  pour  des  tourmcns  nou- 
veaux , 

Dans  la  fahle  de  Prométhée 

Tu  vois  l'hiftoirede  mes  maux. 
Aptes  l'effroi   qui  fuit  l'attente  du  fuppfice  , 

Voilé  des  plus   noires  couleurs  , 
Parut  enfin  ce  jour  de  malheureux  aufpice. 
Où  de  l'Humanité   j'épuifai  les  douleurs  ; 
Couché  fur  un  bûcher  &  l'autel  &  le  trône 

D'Efcalape  &  de  Tifiphone  , 
Courbé  fous  le  pouvoir  de  leurs  prêtres  cruels  , 
J'ai  vu  coulct    mon    fang   fous    les    couteaux 

mortels  : 
Mon  ame  s'avança  vers  les  rivages  fombres  : 
Mais  quel   rayon  lancé  du  fein  des  immortels. 
L'arrêtant  à  travers  la  région  des  Ombres  , 
Vint  ranimer  mes  fcns  fur  ces  fanglans  Autels  î 
M  uj 
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Je  crus  fortir  du  noir   abyme  , 
Quand,  revenant  au  jour  ,    je  me  vis  délivré  > 
Je  trompai  le  trépas  ,   ainfi  qu'une  victime 

Que  frappe  un  bras  mal  affuré  ; 

Inutilement  pourfiiivie  , 

tt  plus  forte  par  la  douleur  , 
Elle  arrache  ,  enfuyant,   les  reftes  de  fa  vie 

Aux  coups  du  Sacrificateur. 

Il  eft  une  jeune  DcelTe  , 
Plus  agile  qu'Hcbé  ,  plus  fraîche  que  Vénus  : 
JEIle  écarte  les  maux  ,  les  langueurs  ,    la    foi- 
bleffe  ; 

Sans  elle  la  Beauté  n'eft  plus  ; 

Les  Amours,  Racchus  &  .s'ioiphcc 

La  foutiennent  fur  un  trophée 

De  myrrhe  &  de  pampres  orné  , 

Tandis  qu'à  fes  pieds  abattue 

Rampe  Tinucile  ftatue 

Du  Dieu  d'Epidaure  enchnîné. 
Ame  de  l'Univers  ,  chsrme  de  nos  années, 

Heureufe  &  tranquille  Santé  i 
Toi  ,  qui  viens  renouer  le  fil  de  mes  journées  , 
lit  rendie  à  mon  efprit  fa  plus  vive  clarté. 
Quand,  prodigue  des   dons  d'une   courte    jeu- 

neiTe  , 
Ne  portant  que  la  honte  &  d"ame  tes  douleurs 

A  la  trop  précoce  vieille  fe  , 
Les  avei  gles  morre's  abrègent  tes  faveurs  , 
Je  vais  faciifier  dans  ton  Temple  champêtre  » 
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Loin  des  Cites  &  de  l'ennui. 

Tout  nous  appelle  aux  champs  ;  le  printemps 
va  renaître  , 
Et  J'y  vais  renaître  avec  lui. 
Eans  cette  retraite  clicrie 
De  la  fageffe  &  du  plaifir  , 
Avec  quel  goût  je  vais  cueillit 
La  première  épine  fleurie  ; 
Et  de  l'hilomcle  attendrie  , 
Recevoir  le    premier  foupir  I 
Avec  les  fleurs  dont  la  prairie 
A  chaque  inftanr  va  s'embeliir. 
Mon  ame  trop  long  -  temps  flétrie 
Va  de  nouveau  s'épinouir , 
Et,  loin  de  toute   lêveiie. 
Voltiger  avec  le  Zéphyr. 

Occupé  tout  entier  du  foKi ,   du  plaifir  d'être  « 
Au  fortir  du  néant  affreux  , 
Je  ne  fongerai   qu'à  voir  naître 
Ces  bois  ,  ces  berceaux  amoureux  , 
Et  cette  moufle  &  ces  fougères 
Qui  feront ,   dans  les  plus  beaux  jours. 
Le  trône  des  tendres  Bergères  , 
Et  l'autel  des  heureux  Amours. 
O  jours  de  la  convalefcence  î 
Jours  d'une   pure  volupté  ! 
C'eft  une  nouvelle  naiflTance  , 
Un  rayon   d'immortalité. 
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Quel  feu  i  tous  les  plaiGrs  ont  volé  dans  mon 

ame. 
J'adore  avec  tranfport  le  cclefte  flambeau  ; 
Tout  m'intcrefTe  ,  toat  m'enflamme  ) 
Pour  moi  l'Univers  e(l  nouveau. 
Sans  doute  que  le  Dieu  qui  nous  rend  l'exif- 
tencc, 
A  l'heureufe  convalefcence 
Pour  de  nouveaux  plaifirs  donne  de  nouveaux 
fens  ; 
A   Tes  regards  impatiens 
Le  chaos  fuit  ;  tout   naît  ;    la    lumière  corn. 
mencc  , 
Tout  biillc  des  feux  du  printemps. 
Les  plus  Gmplcs  objets  »  le  chant  d'une  Fauvette, 
Le  matin  d'un  beau  jour ,   la  verdure  des  bois , 
La  fraîcheur  d'une  violette , 
Mille  fpectades  qu'autrefois 
On   voyoit  avec  nonchalance  , 
Tranfportent  auioard'hui  ,  pre'fentcnt  de«  appas 
Inconnus   à    l'indifférence. 
Et  que  la  foule  ne  voit  pas. 
Tous  s'c'iio'ide  dans  l'habitude; 
L'Amour  s'endort  fans  volupté  ; 
Las  des  mêmes  plaifirs ,  las  de  leur  multitude  , 

'Le  fentiment  n'eft  plus  flatté  ; 
Bans  le  fracas  des  jeux ,  dans  la  plus  vive  orgie  , 
L'cfpiit  fans  force  &  f»ns  clarté 
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Ne  trouve  que  la    léthargie 
De  l'inîîpide  oifîvetc. 
Clcon  ,  depuis  dix  ar\5   de  fêtes  5c  d'ivrefTe  , 
îtais  ,  brillant  d'embonpoint ,  ramené  chaque 
jour  , 
Entre  la  Jeunefle  &  l'Amour» 
Dans  '.e  néant  de  la  tnoilede 
Dort  &   végète  rour-i  tour. 
Lyfîs  depuii  long  temps   plongé  dans  les  ténÇ'^ 
bres  , 
Entre  Hyppocratc  &   les  ennuis  , 
Libre  de  leurs  chaînes  funèbres  , 
Vient  de  quitter  enfin  leurs  lugubres  réduits. 
Obfcrvez  les  tous  deux  dans  une  rrêire  fête. 
Clcon  n'y  paroîrra  que  diltrait  ou  .  .ace  • 
Tout  glilTe  fur  feî  fens  ,  nul  p^iUir  ne  s'arrcto 

Au  fond  de  fon  coeur  cmouMc. 
Tout  charmera  Lyfis  ;    cette  Nymphe   eft    plus 
belle  , 
Cette  Syrene  a  mieux   chante  , 
D'un  plus  aimable  feu  ce  Champagne  étincelle  , 
Ces  convives  joyeux  font  la  troupe  immortelle  , 
Cette  Brune  charmante  eft  la  Divinité. 
Cléon  eft  un  Sultan  ,  qu'un  bonheur  trop  facile 
Ttive  du   fentiment ,  des  ardeurs  *    des  tranf» 

ports  ; 
En  vain  de  cent  Beautés  une  troupe  inutile 
Lui  chcrclic  des  dcfirs  :  infruc'^ueux  efforts  l 
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Mahomec    eft  au  rang  des  morts. 

Lyfis  ,   dans  fes  ardeurs  nouvelles, 

Eft  un  voyageur  de  retour  ; 

Eloigne  des  Jeux  &    des  Belles  , 
,Le  plus  trifte  Vaiffeau  fut  long-temps  Ton  féjour: 
Il  touche  le  rivage  ;  à  l'inftant  tout  l'invite  , 

Et  pout  Lylis  dans  ce  beau  jour  , 
La  première  Philis  des  hameaux  d'alentour 

Eft  la  Sultane  favorite  , 

El  le  miracle  de  l'Amour. 


E    P    I-  T    R    E 

A     M.     ORRY, 
CONTROLE  UR     GÉNÉRAL. 

i^ouvBL  an  ,  complimens  nouveaux. 

Eternelle  cérémonie  , 

Inépuilabies  Madrigaux, 

Vers   donc  on  en  iort  fon    Héros  , 

Courfes  à   la  Cour  qu'on  cnnuicj 

Faut-il   qu'un  Sage  s'alTocie 

A  la   procctfion  des  Sots  ? 

Auflî  ,    bien  moins  pour  fatisfaire 

Un  ufage   faftidieux  , 

Que  leconnoilTant  Se  iTnceic 

Pour   un   Miniftre   généreux, 

J'aurois  de  la  naifT^nre  année 

Donne   la   première  journée 

A  lui   porcer  me.  premiers  voeux  , 

Si  par  la  bile    iaipiro^ablc 

Qui   vient  d'enrhumer  tout   Paris , 

Je  ne  me  fôifle   trouvé   prii  , 

£t  G  ,   fui  l'avis  d^iclt.ble 
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1.  Il   < 

D'un  vieil    Empyrique  pendable  , 
Je  ne  me  fulle  encore  muni 
Des  feux  d'une  be\  re  effroyable 
Que  je  n'aurois  point  eu  lans  lui. 
Or  ,  dans  les  cbimces  qu'infpire 
Un  tranipoit,  un  urûlanr  délire  , 
De   fantômcc  environné  , 
Je  m'en  f ouviens ,  j'imaginai 
Que  ,   rayé  du   nombre  des  êtres  > 
Par  Hyppocratc  cmpojfonné  , 
J'c:oi>  oii  giTicnt  noi  ancccres. 
Là  ,  près  d'un  Ûcuve  infortuné  , 
Et  parmi  la  dcfunte  troupe  , 
Qui  ,   pour  palTer  à  l'autre  bord  ., 
Attendoit  la  noire  chaloupe  , 
M'occupant  peu  >  m'ennuyant  fort , 
Et  ne  lâchant  enfin   que  faire  : 
Car ,  quî  fait-on  ,  quand  on  eft  mort  î 
Je  rappellois  ma  vie  entière  , 
Et  ne  reprochois  rien  au  fort. 
Non  ,  fi  par  la  Métempiycofe  , 
Me  difois-je  ,  on  quittoit  ces  lieux 
Pour  revoir  la  clarté  des  Cieux , 
Et  que  le  choix  fuivît  mes  vœux  , 
Je  ne  ierois  rien  autre  chofe 
Que  ce   que  m'avoient  fait  les  Dieux. 
Par  un  Miniitre  digne  d'eux  , 
Sans    proict  ,    fans  inquiétude  , 
Libre  de  toute  fervitude  , 

Cherchant 
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Cherchant  tour-à-toiir  &  quittant 
Et  le  monde  &  la  folitiide  , 
Entre  les   plaiïirs  &  l'ctudc 
Je  vivois  obCcur  &  content. 
D'un  délire  ce  fut  l'image  , 
11    l'ctoit   de  la  vérité. 
Vous ,  qui  rccevcr  mon  hommags 
D'un  loifir  qui  fut  votre  ouvrage 
Confirmez  la  tranquillité; 
Ainfi  ,  gravée  en  traits  de  flâme  , 
La  gratitude  de  mon   fort , 
Immortelle  comme  mon  ame  , 
Me  fuivra  jufqu'au  fombrc  bord. 


Tome  r. 
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VERS 

s  UR    L  A    TRAGÉDIE 
D'  A  L  Z  1  R  E. 

'i^uELQ.UES  ombres ,  quelques  défauts 

Ne  déparent   point   une  Belle  i 
Trois  fois  j'ai  vu  la  Voltaire  nouvelle  , 
Et  trois  fois  j'y  trouvai  des  agicmens  nouveaux. 
Aux  règles ,  me  diton  ,  la  Pièce  eft  peu  fidellc  ; 
Si  mon  cfpric  contr'clle  a  des  objcclions  , 

Mon  cœur  a  des   larmes  pour  elle  , 
Les  pleurs  décident  mieux  que  les  léfléxions. 
Le  goût,  par-tout  divers,  marche  fans  règle  sûre. 
Le  Sentiment  ne  va  point  au  hafatd  : 

On  s'attendrit  fans  impofture  ; 

Le  fufFrage  de  la  Nature 

L'emporte  fur  celui  de  l'Art. 
En  dépit  du  Xoïie  &  du  Cenfeur  auftere  » 
Je  compterai  toujours  fur  un  piaifir  certain  » 
Lorfqu'on  réunira  la  Mufe  de  Voltaire 

Et  les  grâces  de  la  Gauflin, 
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VERS 

SUR    LES    TABLEAUX 

Expofésà  L'académie  Royale dt  Peinture ^*)ê 

Ol  l'on  croie  les  plaintes  ch:;5rin£s 

De  quelques  Frondeurs  déclics , 

Et  les  S.iiyrrs  clandcftines 

De  quelques    Auteurs  oubliés  , 

Tout  s'anéantit  dans  la  France  , 

Le  goût  ,  les  aits  les  plus  bri.Ians , 

Tou"  meurt  fous  des  Dieux  indolcns  ; 

Et,   dcvouéî  à  l'opulence. 

Nos  jours  rairenent  l'ignorance 

Sur  U  ruine  des  taiens. 

Mais  quelle  lumière  nouvelle 

Diflîpc  le  fommcil  des  Arts  1 

De    la  divinité  d'Apelle 

Le  Temple  s'ouvre  à  mes  regardf. 

Nai(Tcz  ,  fortez  de  vos  tciicbres. 

Elevés  de  cet  art  charmant 

Qui  ,  de  la  nuit  du  monument , 

Sauve  les  fpedaclcs  célèbres , 
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Et  fixe  la  légèreté 
De  la  fugitive  Beauté  : 
De  vos  maîtres  ,  que  dans  ce  Temple 
La  patrie  honore  &  contemple  , 
Diftinguez,  faifilTez  les  traits; 
Bt,  par  le  talenc  Se  l'exemple. 
Elevés  aux  mêmes  fuccès. 
D'une  gloire  conremporaine 
Méritez,  les  fruits  les  plus  doux: 
C'eft  la  feule  gloire  certaine. 
Et  l'avenir  n'cft  rien  pour  nous. 
Si  dans  cette  iliuftre  carrière  , 
La  Peinture  fur  fes  autels. 
De  Rigault  ni  de  l'Argilicre  , 
N'offre  point  les  traits  immortels; 
A  juftc  titre  elle  a  pu  croire 
Que  c'étoic  a(Tex  pour  fa  glolie  , 
Affex  pour  enfeigner  fes  loiv  , 
D'offrir  les  Coypels  ,  les  de  Troys  > 
Et  de  conduire  fur  fes  traces 
Vanio  ,  le  fils  de  la  Gaité  , 
Le  Peintre  de  la  Volupté  , 
Et  Natticr  ,   l'élevé  des  Grâces, 
Et  le  Peintre  de  la  Beauté. 
Quel  prcfage  pour  Polymniei 
La  gloire  des  Dieux  du  pinceau 
A  la  Reine  de  l'harmonie 
Annonce  un  trion>phe  nouveau; 
Après  les  exploits  de  Bellone  , 
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Sous  le  rcgnc  du  dernier  :.îar$, 

La  même  fiiain  guidoic  au  trône 

Les  Racines  &  ks  Migiiards , 

Vous  donc  ,  &  l'Ame  &.  le  Mécène 

Des  progrès  d'un  arc  fortune  , 

Ouvrer  des  Mufcs  de  la  Seine 

Le  Sanctuaire  abandonné  : 

Des  Amans  de  la  Pocfic 

Qu'on  y  dcpofe  les  travaux. 

Et  que,  fans  balTe  jaloufic, 

Admiraïeurs  de  leurs  rivaux. 

Ils  y  partagent  l'ambroiâe  : 

Par  des  réciproques  fecours 

Augmentant  leur  clarté  féconde. 

Les  Aftrcs  éclairent  le  monde 

Sans  fe  combattre  dans  leur  coi3rs. 

Crébillon  des  Royaumes  fombres  {*) 

Nous  peindra  les  plaintives  Ombres, 

Et  les  célèbres  malheureux  : 

Voltaire  du  tendre  Elyfée  (**) 

Peindra  les  Mines  généreux  ; 

Et ,  defccndu  de  l'Empyrée  , 

Rouffeau  viendra  peindre  les  Dieux.  (***) 

Quelques  favoris  de  Thalie 

Sauront ,  avec  Icgérctc  , 

■  4 

(  *  )    La    Tragédie. 
(  »*  )    Le   Poème  Epique. 
(*♦*)   VGde. 


150  V     E      R      s  j    ScC. 

m  I  < 

Crayonner  l'Eireiir  ,  la  Folie  ,  [*) 
L'hiftoire  de  l'Humankc. 
Des  fleurs,  un  myrihe,  une  Bergère 
Seront  les  jeux  de  mes  crayons  , 
Ou  ,  fi  Calliope  in'éclaire 
Ec  m'cchaufFe  de  les  rayons  , 
3'ofFrirai  l'image  chérie 
D'iiii  Miniftre  à  qui  la  patrie  , 
Dans  fes  combats  &  fes  fucccs, 
Dut  l'abondance,  l'induihie. 
Et  l'éclat  des  jours  de  la  Paix  , 
Et  qui,   protedleur  du  génie. 
Va  ,  dans  le  filence  de  Mars  , 
Rendre  les  beaux-arts  à  la  vie  , 
Et  rendre  Colbeit  auxbeaux-artj. 

Ut  Picliira  Poefîs  erit.  Horat. 


[*}  La  Comédie. 


LE    S  ÎECLE 

PASTORAL. 

I  D    Y  L   L  E, 

ir^R  E  c  1  E  u  X  jours  dont  fut  orncc 
l  a  jeuneffe  de  l'Univers , 
Par  quelle  ttifte  dcllince 
N'ctes-vous  plus  que  dans  nojVerj? 

Votre  douceur  charmante  &  pure 
Caufe  nos  regrets  fuperflus. 
Telle  qu'une  tendre  peinture 
D'un  aimable  objet  qui  n'e(t  pluj. 

La  terre  ,  auflî  riche  que  belle, 
Unifloit  ,  dans  ces  heureux  teirp». 
Les  fruits  d'une  Automne  éternelle 
Aux  fleurs  d'un  éternel  Priniempj. 

Tout  l'Univers  étoit  champêtre. 
Tous  les  hommes  croient  Bergers  i 
Les  nom'  de  Sujet  &  de  Maître 
Leur  croient  encore  étrangers. 

Sous  cette  jufte  indépendance 
Compagne  de  l'égalité  , 
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»i  ■  '  Il 

Toasdans  une  même  a!)ondance 
Goûtoienc  même  tianquiUitc. 

Leurs  toits  étoient  d'épais  feuillages  ^ 
L'ombre  des  fauies  leurs  lambris  j 
Les  Temples  ctoienc  des  bocages , 
'     Les  Autels  des  gazons  fleuris. 

Les  Dieux  defcendoient  fur  la  terre» 
Que  ne  fouiiloient  aucuns  forfaits  ; 
Dieux  moins  connus  par  le  Tonnerre, 
Que  par  d'équitables  bienfaits. 

Vous  n'étiez  point  dans  ces  années. 
Vices,  crimes  rumulrueux  ; 
Les  palTîons  n'étoient  point  nées 
Les  plaifirs  étoienc  vertueux. 

Sophifmes,  erreurs,  impofture, 
E.ien  n'avoir  pris  votre  poilon;  '"' 
Aux  lumières  de  la  Nature 
Les  Bergers  bornoient  leur  raifon. 

Sur  leur  République  champêtre 
Régnoit  l'ovdre,  image  des  Cicux. 
L'homme  étoit  ce  qu'il  devoir  être. 
On  penfoit  moins ,  on  vivoit  mieux. 

Ils  n'avoient  point  d'Aréopages 
Ni  de  Capitoles  fameux  ; 
Mais  n'ctoient-ils  point  les  vrais  fages , 
ruifqu'ils  étoient  les  vrais  heureux  ? 
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Ils  ignotoicnc  les  arts  pénibles 
Et  les  travaux  n6s  du  beiom  \ 
DC5  arts  enjouéi  &  paifibies 
La  Culcuie  fît  tout  leur  foin. 

La  tendre  &  fouchanre  Hatmonie 
A  leurs  jeux  dok  Tes  premiers  airs  ; 
A  leur  noble  &  iibie  génie 
Apollon  doi:  fcj  premiers  Vers. 

On  ignoroit  dans  leurs  rctraifes 
Les  noirs  chazrins ,  les  vains  dcfirs  , 
Les   cfpérances  inquiettes  , 
Les  longs  remords  des  courts  pi.  iûrs. 

L'intérêt  au  fein  de  la  terre 
N'avoir  point  ravi  les  méraux , 
Ni  foufflé  le  feu  de  la  guerre, 
Ni  fait  des  chemins  fur  les  eaux. 

Les  Pafteurs  dsns  leur  héritage 
Coulant  leurs  jours  jufqu'au  tom.€au, 
Ne  connoifibicnt  que  le  rivage 
Qui  les  avoir  vus  au  berceau. 

Tous  dans  d'innocentes  délices. 
Unis  par  des  noeuds  pleins  d'attraitj  , 
PafToicnt  leur  jeunefle  fans  vices , 
It  leur  vieillefTe  fans  regrcrs. 

La  mort,  qui  pour  nous  a  des  aîlcs» 
Arrivoiï  lentement  pour  eux; 
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Jamais  des  cauTcs  criminelles 

Us  hStoient  Ici  coups  douloureux. 

Chaque  jour  voyoit  une  féce  , 
Les  combats  ctoier.t  des  concerts  ; 
Une  Amante  ctoit  la  conquête, 
L'Amour  jugcoit  du  prix  des  airs. 

Ce  Dieu  Berger ,  alors  modefte  , 
Ne  lançoit  que  des  traits  dorés  ; 
Du  bandeau  q,ui  le  rend  funefte  , 
Ses  yeux  n'étoient  point  entoures. 

Les  Crimes ,  les  pâles  Alarmes 
Ne  marclioient  point  devant  fes  pas*, 
Il  n'éroit  point  fuivi  àcs  Larmes , 
Ni  du  Dégoût  ,  ni  du  Ttcpas. 

La  Bergère  ,  aimable  &  fide'.le  , 
Ne  fe  piquoir  point  de  favoir  ; 
Elle  ne  favoic  qu'être  belle. 
Et  fuivre  la  loi  du  devoir. 

La  fougère  étoit  fa  toilette  , 
Son  miroir  le  cryftal  des  eaux, 
La  jonquille  &  la  violette 
Etoient  fcs  atours  les  plus  beaux. 

On  la  voyoit  dans  fa  parure 
AulTi  fimple  que  fes  brebis  ; 
De  leur  toifon  commode  &  pure 
ille  fe  filoic  des  habits. 
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Elle  occiipoit  fon   plus   bel  âge 
Du  foin  d'un  troupeau  plein  d'appas  ; 
Et  fut  la  foi  d'un  chien  volage  , 
Elle  ne  l'abandonncit  pas. 

O  Règne  heureux  de  la  Nature , 
Quel  Dieu  nous  rendra  tes  beaux  jours? 
Juftice  ,    Egalité,   Dioiture, 
Que  n'avez-vous  régné  toujours? 

Sort  des  Bergers ,  douceurs  aimables  , 
Vous  n'êtes  plus  ce  fort  fi  doux  ; 
Un  peuple  vil  de  mi  (érables 
Vit  l'afteur  fans  jouir  de  vous. 

Ne  peins-je  point  une  chimère? 
Ce  charmant  Siècle  a-t-îl  été  ? 
D'un  Auteur  témoin  oculaire, 
En  fait-on  la  réalité  i 

J'ouvre  les  faftes  fur  cet  Sge  , 
Par-tout  je  trouve  des  regrets  ; 
Tous  ceux  qui  m'en  offrent  l'image. 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J'y  lis  que  la  terre  fut  teinte 
Du  fang  de  fon  premier  Berger  ; 
Depuis  ce  jour ,  de  maux  atteinte» 
Elle  s'arma  pour  le  venger. 
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Ce  n'cft  donc  qu'une  belle  fable  : 
N'envions  rien  à  nos  aïeux  ; 
En  tout  temps  l'homme  fut  coupable  ; 
En  tout  temps  il  fut  malheureux. 


ODE 


157 

ODE   PREMIERE. 

AU     ROI, 
S  UR    LA    GUERRE  (•). 

zT^iNSi   les  Héros  de  Solime 
Refpecloicnt  le  fang  des  humains  ; 
Ainfi  ,  pour  défarmer  le  ciime , 
Ils  n'armoient  qu'à  regret  leurs  mainst 
A  l'ombre  des  facrcs  portiques , 
Rois,  citoyens ,  Rois  pacitiques. 
Ils  fuyoietît  les  champs  du  trépas  ; 
L'ordre  exprès  du  Dieu  des  batailles 
A  de  fanglantes  funérailles 
l'ouvoit  fcul  conduire  leurs  pas. 

Toujours  l'Ange  de  a  Victoire 
Préccdoit  leurs  fiers  bataillons , 
Toujours  les  aîles  de  la  Gloirci 
Repofoient  fut  leurs  pavillons  ; 
Tels  font  les  exploits  &  les  fêtes 
Que  l'Aurore  de  tes  Conquêtes  , 

(*)  En  1733. 

Tome  I,  O 
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Grand  Roi  ,  prcfage  à  tes  beaux  jouis  ; 
Des  f  rinces ,  l'honneur  de  fon  Temple  , 
Le  Ciel  te  voit  fuivre  l'exemple. 
Il  te  doit  Ici  mêmes  fecourj. 

Combattie  &  vaincre  fans  juftice  , 
De  tous  les  Rois  être  ennemi , 
C'eft  être  Héros  par  caprice  , 
C'elt  n'être  Héros  qu'à  demi  : 
Loin  de  nous  ces  vainqueurs  bifarres  , 
Qui  de  leurs  fujets.   Rois  barbares, 
Méprifent  les  cris  douloureux; 
Loin  cette  gloire  trop  funèbre  , 
Qui  pour  les  jeux  d'un  fou  célèbre  , 
Fait  un  peuple  de  malheureux. 

La  France  ,  exempte  de  ces  craintes  , 
Soufcric  aux  vœux  de  ta  vertu  , 
Ses  palmes  ne  feront  point  teintes 
D'un  fang  à  regret  répandu  ^ 
Inftruite  que  tu  dois  tes  armes 
Au  fort  du  monde,  à  fes  alarmes. 
Aux  égards  d'un  augufte  amour  , 
Sa  fidélité  s'intéreffe 
A  cette  héroïque  tcndreflc 
Qui  forge  ton  glaive  en  ce  jour. 

Moins  fenfible  aux  conquêtes  vafte* 
Qu'à   l'heuieux  fort  de  tes  fujets, 
Tu  faifois  écrire  ccj  faftes 
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Par  la  main    feule  de   la  Paix  -, 
Mai$  le  Souverain   des  Armées 
Veut  que  tes   mains  plus  renommées 
De  Lauriers  charçfnt  fes  Autels  ; 
Prends  la  foudre  .  &  montre  à  la  Terre 
Que  ton  cccur  n'cpargnoit  la  Guerre 
Que  pour  épargner  les  mortels. 

Quels  plus  équitables   Trophées 
Que  ceux  que  va  drelTer  ton  bras 
Sur  les  d'fcordes  étouffées,  ',  *  ) 
Sur  un  reftc  de  coeurs  ingrats  1 
En  vain  l'Envie,   au  pas  oblique  , 
D'une   fuprcmc  République 
Vient  tenter  la   fidélité  , 
Et  lui    porte  d'indignes  chaînes 
Sous  les   apparences  trop  vaincs 
De  fecourir  fa  liberté. 

Tu  ne  paroîs    dans  la  carrière 
Que  pour  dirtipcr  ces  complots  , 
Et  lever  l'injuftc   barrière 
Qui  ffrmc  un  Tfône   a  fon  Héros  : 
Seconde  par  d'heureux  Minifltes  , 
Tu  brifcs  ces  rrames  finiftres  ; 
Qu'il   règne  ,  ce  Roi  vertueux  I 
Sa  g'oirc  étoit  moins  bien  fondée 


(*)  La  Pologne. 

Oij 
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Et  fa  vertu  moins  décidée  , 
S'il  n'avoir  été  malheureux. 

Tel  qu'après  l'ccîipfe  légère 
De   fon  empire  étincclant  , 
Du  fein  de  l'ombie  paflagcre 
L'Aftre  du  jour  fort  plus  brillant: 
Tel  ,  vers  les  régions  de  l'Ourfe 
Stanislas  reprenant  fa  courfe. 
Eclate  enfin  dans  tout  fon  jour  : 
Nos  cœurs  s'envolent  à  fa  fuite  : 
Et  jufqu'..ux  Chars  errans  du  Scythe 
Portent  la  voix  de  notre   amour. 

Toi  ,  que  la  Suéde  en  vain  defire  ,  (  ^ 
Si  quelque  foin  touche  les  morts  , 
Ombre,  que  la  Viftule  admire. 
Que  ne  reviens -tu  fur  fes  bords? 
Ton   afpcél  ,   domptant  la  furie  , 
Dans  les  antres   de  Sybérie 
Replongeroit  leurs  habitans  ; 
Mais  tandis  que  je  te  rappelle, 
Stanislas  ,  dans  l'ombre  éternelle  , 
A  précipité  ces  Titans. 

II  règne.  Agile  Renommée  , 
J'entends  ta   triorrphante  voix  ; 
La  Rébellion  défaimée 


{*)    Charles   XII. 
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Tombe  ,  &   fe  range  fous  fej  loix  : 
Que  la  brigue  s'anéantifle. 
Diffipe  ,  cclcfte  Juftice  , 
Un    fantôme  de  Royauté  ; 
AfTurc  â  fon  unique  Maître  , 
Au  feul  qui  mérite  de  l'être. 
Un  Trône  deux  fois  mérité. 

Noble  compagne  des  difgraces 
Et  des  fplendeurs  d'un  tendre  Epoux, 
Les   Cicux  t'appellent   fur  fcs  traces  , 
Va  partager  des  jours   plus  doux  ; 
Ton  goût  ,  tes  vertus  révérées   , 
Tes  grâces   paroient  nos  contrées  : 
Tu   vas  emporter  nos  regrets  : 
Heureux  ,   en  perdant  ta  préfence  , 
Que  l'Efthcr,   qu'adore  la  France 
Te  retrace  dans    fcs  attraits  I 

Ainfi  ,  des  Rois,  ton  nom  fuprcme, 
Puilfant  LOUIS,  eft  le  foutien  : 
En  défendant  leur  Diadème  , 
Tu  relevés  l'éclat  du  tien  ; 
Où  fous  ces  rivaux  indomptables 
Qui  bravoient   tes  vœux  équitables  ? 
Qu'ils  paroi  ffent  à  nos  regards  ? 
Mais  quoi  1   leurs  cohortes  craintives 
Ont  déjà  déferré  leurs   rives  , 
Et  tu  règnes  fur  leurs  remparts. 
Oijj 
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Doutoient  -  ils  donc  que  ce  tonneire 
Ne  fût   encor  celui  d'un  Roi 
Qui   fut  impofer  à  la  terre 
Un  filence  rempli  d'effroi  ? 
Prance  ,  fi  long-temps  aflbupîe  , 
Va  foudroyer  leur  ligue  impie 
En  fouvcraine  des  combats  : 
Et  compte  encor  fur  leurs  murailles 
Tes  Triomphes  par  tes  batailles  , 
It  tes  Héros  par  tes  Soldats. 

Mânes  François  ,  Mânes  illuftrei , 
Vous  vainquez  dans  vos  nourtiffons  ; 
Dans  un  loiiïr  de  quatre  luftres 
Vos  faits  ont  été  leurs  leçons  ; 
11$  rentrent  ,  héritiers  fîdclcs  , 
Dans  ces  altieres  Citadelles 
"Où  la  gloire  porta  vos  loix  ; 
Au  fein  des  pnlmes  de  nos  pères. 
De  leurs  tils   les  deftins  profperes 
On  fait  cclore  les  exploits. 

f^uidct  par  ces  foudres  rapides 
Que  toujours  Mars  favorifa  , 
11$  marchent,   vainqueurs  intrépides  , 
Aux  yeux  du  Héros  d'Almanza. 
Tributaire  encor  de  la  Seine  , 
S'jpcvbe  Rhin  ,  calme  ta  peine  , 
Confole  tes  fiots  en  courroux  ; 
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De  l'Eridan  l'onde  cnchiînéc 

Va  partager  ta  dcftince  , 

Et  ne  plus  couler  que  pour  noui. 

Je  vois  Villars  ,  c'eft  la  Vicloire: 
11  fut  Héros,   il  l'«ft  encor  ; 
Un  nouveau  trait  s'offre  à  l'hiftoire. 
Un  Achille  dans  un  Nellor  : 
Sûr  de  remettre  l'Aigle  en  fuite. 
Fait  à  vaincre  ,   il  mené  à  fa  fuite 
Les  Amours  devenus  guerriers  ; 
Et  les  Ris  ,   en  cafques  de  rofes. 
Dans  fon  fécond  printemps  éclofcj  , 
Portent  fa  foudre  &  fes  laurieis. 

A  fa   bcUiqucufc  alléercfle 
Les  vieux   Vainqueurs  qu'il  a  formés  » 
Sentent  renaître  leur  jeuneflc 
Et  leurs  courages  ranimes  : 
Sur  leurs  Chars,  en  chiffres  durables  , 
Ils  gravent  les  noms  mémorables 
De  Stolhoffen  &  de  Denain  » 
Dcja  ,  par  un  nouveau  prodige, 
11$  ferment  les  bords  del'Adige 
Aux  fecours  tardifs  du  Geru^ain. 

Amans  des  Vers  ,  ô  que  de  Fêtes 
Vous  promettent  ces  jours  heureux  î 
De  nos  renaiffantes  conquêtes 
Renaîtront  nos  fons  généreux  } 
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Reprenons  ces  nobles  guitarrcs 
Que  touchoient  nos  derniers  l'indaret 
Pour  le  Héros  de  1  f  nivcrs  ; 
FleurilTez  ,   guirlandes  arides  , 
Toujours  les  fiecles  des  Aicides 
Jurent  les  fiecles  des  beaux  Vers. 

Grand   Roi  ,  fur  ce  brillant  modèle  , 
Dilîîpe  le   fomnieil  des  Arts  ; 
Ranime  leur  buiin  fidèle  , 
Par   lui   revivent  les  Ccfars  ; 
Connoîc  -  on  ces  Rois  infcnfibles 
Dont  les  Trônes  inaccefTibles 
Furent  fermes   aux  doctes  voix  ? 
Ils  n'avoient   point  fait  de  Virgiici; 
La  mort  plongea    leurs  noms  ftériles 
Dans  la  populace  des  Rois. 

Pais  naître  de  nouveaux    Orphées  > 
C'cft  le  fort  des  Héros  parfaits  5 
Ils  adureront  tes  Trophées  , 
En  éternilant  tes  bienfaits  : 
De  tes  victoires  perfonnelles 
PiiifTent  leurs  Lyres  immortelles 
Entretenir  les   Nations  , 
Dès  que  dans  nos  vertes  prairies 
Zéphyr  ,   fur  fcs  aîlcs  fleuries  , 
Ramènera  les  Alcyons. 

Alors  les  Mufcs  unanimes 
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Chanteront  de  nouveaux  Condés  ; 
Dcia  par  leurs  faits  magnanimes  , 
Les  tiens  ont   ctc  fécondes  : 
Les  Grâces  briguent  l'avantage 
De  chanter   feules  le  courage 
Du   leune  Héros  (*)  de  leur  Cour; 
Le  Rhin  l'eût  pris  ,  à  fon  au'iacc  » 
Pour    le  Conquérant  de  la  Thrace, 
S'il   n'avoit  les  yeux  de  l'Amour. 

(*  )  S.  A,  S.  Mon/eipienr  le  Prince  de  Covtu 


l66 

ODE     II. 

SUR 
L'AMOUR  DE  LA  PATRIE. 

JL/ A  N  S  cet  afyle  folitairc 

Suis-moi  ,  viens  charmer  ma  langueur  , 

Mufe  ,  unique  dcpofiraire 

Des  ennuis  fecrets  de  mon  cœur  : 

Aux  ris ,  aux  jeux  quand  tout  confpire  , 

Pardonne  C\  je  prends  ta  lyre 

Pour  n'exprimer  que  des  regrets  : 

Plus  fenfible  que  Philomele, 

Je  viens  foupirer  avec  elle 

Dans  le  filencc  des  forêts. 

En  vain  fur  cette  aimable  rive 
La  jeune  Flore  eft  de  retour; 
En  vain  Cércs ,  long-temos  captive  , 
Ouvre  fon  fein  au  Dieu   du  jour  ; 
Dans  ma  lente  mélancolie  , 
Ce    Tempe,  ceite  autre  I^a'ie 
N'a   pour  moi  non  de   gracieux» 
L'amour  d'une  chcre  Patrie 
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Rappelle  mon  ame  attendrie 

Sut  des  bords  plus  beaux  à  mes  yeux. 

Loin  du  fcjour  que  je  regrette  , 
J'ai  dcia  vu  quatre  printemps  : 
Une  inquiétude  fecrette 
En  a  marqué  tous  les  inftans  \ 
De  cette  demeure  chc'ric 
Une  importune  rêverie 
Me  retrace  l'cloignement. 
Faut-il  qu'un  fouvcnir  que  j'aime  , 
Loin  d'adoucir  ma  peine  extrême. 
En  aigri ffe  le  fentiment  ? 

Mais  que  dis-je  f  forçant  l'obRacle 
Qui  me  fcpare  de  ces  lieux  , 
Mon  efprit  fe  donne  un  fpeclacle 
Dont  ne  peuvent  jouir  mes  yeux. 
Pourquoi  m'en  fcrois-je  une  peine  ? 
La  douce  erreur  qui  me  ramené 
Vers  les  ob  ets  de  mes  foupirs, 
Eft  le  feul  plaifîr  qui  me  reftc 
Dans  la  privation  fanerte 
D'un  bien  qui  manque  à  mes  dcfîrj. 

Soit  in(linâ  ,  foit  reconnoifTance,' 
L'homme  ,  par  un  penchant  fecret , 
Chérit  le  lieu  de  fa  naiffance  , 
Et  ne  le  quitte  qu'à  regrec  ; 
Lcj  cavernes  hyperboréss  , 
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Les  plus  odieufcs  contrées 
Savent  plaire  à  leurs  habitans  ; 
Sur  nos  délicieux  rivages 
Tranfpiantez  ces  peuples  fauvages. 
Vous  les  y  verrez  moins  contens. 

Sans  ce  penchant  qui  nous  domine  j 
Par  un  invtlîble  lelîort. 
Le  iabouteur  en  fa  chaumine 
Vivroic-Jl  content  de  fon  fort  ? 
Hélas  !  au  foyer  de  fes  pères  , 
Trifte  héritier  de  leurs  mileres  , 
Que  pourroit-il  trouver  d'attraits  , 
Si  la  naiiTance  ôc  1  habitude 
Ne  lui  rendoient  fa  folitude 
Plus  charmante  que  les  palais  ? 

Souvent  la  fortune,  un  caprice. 
Ou  l'amour  de  la  nouveauté , 
Entraine  au  loin  notre  avarice 
Ou  notre  curionté  ; 
Mais  fous  quelque  beau  ciel  qu'on  erre  , 
31  efl  toujours  une  autre  terre 
D'OÙ  le  ciel  nous  paroît  plus  beau  ; 
Loin  que  fa  tendrcfle  varie. 
Cette  etlimc  de  la  l'atrie 
Suit  l'homme  au-delà  du  tombeau. 

Oui ,  dans  fa  courfe  déplorée 

S'il 
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S'il  fuccombe  au  dernier  fommeil , 

Sans  revoir  la  douce  contrée 

Où  brilla  fon  premier  foleil , 

Li  fon  dernier  foupir  s'adreflc  , 

là  Ion  expirante  rendreffe 

Veut  que  fes  os  foient  ramenés  : 

D'une  région  étrangère 

La  terre  :"eroit  moins  légère  t 

A  fes  Mânes  abandonnes. 

Ainfi  ,  par  le  jaloux  A.ugufte  , 
Banni  de  ton  climat  na-^al, 
Ovide  ,  quand  la  Parque  iniufte 
T'alloit  frapper  du  trait  fatal , 
Craignant  que  ton  Onbre  exilée  , 
Aux  Ombres  des  Scyhes  mêlée  , 
N'errât  fur  des  bords  inhumains  , 
Tu  priois  que  ta  cendre  libre  , 
Rapportée  aux  rives  du  Tibre, 
fût  jointe  aux  cendres  des  Romains.  (*) 

Heureux  qui ,  des  mers  Atlantiques  , 
Au  toît  paternel  revenu  , 
Confacre  à  fes  Dieux  domeftiqucs 
Un  repos  enfin  obtenu  ; 
Plus  heureux  le  mortel  fcnfible 
Qui  reftc,  citoyen  paifible. 


(»)   Trijl.  L  i.E. 
Terne  I. 
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Où  la  nature  l'a  placé , 
Jufqu'à  ce  que  fa  dernière  heure 
Ouvre  la  dernière  demeure  , 
Où  fes  aïeux  l'ont  devancé. 

Ceux  qu'un  deftin  fixe  &  tranquille 
Retient  fous  leur  propre  lambris  , 
Poflcdent  ce  bonheur  facile 
Sans  en  bien  connoître  le  prix  ; 
Peut-être  même  fatiguée 
D"être  aux  mêmes  lieux  reléguée  , 
Leur  ame  ignore  ces  douceurs  -, 
Il  ne  faudroit  qu'un  an  d'abfence 
Pour  leur  apprendre  la  puiflancc 
Que  la  patrie  a  fur  les  cœurs. 

Pour  fixer  le  volage  Ulyfle  , 
Jouet  de  Neptune  irrité  , 
En  vain  Calypfo  ,  plus  propice  , 
Lui  promet  l'immortalité  : 
Peu  touché  d'une  Ifle  charmante, 
A  Pluton  ,  malgré  fon  Amante  , 
De  fes  jours  il  foumeS  le  fil. 
Aimant  mieux  ,  dans  fa  Cour  défcrte., 
Defcendre  au  tombeau  de  Laèrtc , 
Qu'être  immortel  dans  un  exil. 

A  ces  traits  ,  qui  peut  méconnoître 
L'Amour  généreux  &  puifTant* 
Dont  le  féjour  qui  nous  voit  naître 
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S'attache  notre  coeur  naiflant  ? 

Ce  noble  Amour  dans  la  difgrace  , 

Nous  arme  d'une  utile  audace 

Contre  le  fort  &  le  danger  : 

A  ta  fuite  il  prêta  fes  aîles  , 

Toi  qui  (*)  ,  par  des  routes  nouvelles  , 

Volas  loin  d'un  ciel  étranger. 

Cet  Amour  ,  fource  de  merveilles  , 
Ame  des  vertus  &  des  arts  , 
Soutient  l'Homère  dans  les  veilles, 
Et  l'Achille  dans  les  hafards  j 
Il  a  produit  ces  faits  fublimes  , 
Ces  facrificcs  magnanimes 
Qu'à  peine  les  âges  ont  crus , 
D'un  Curtius  l'effort  rapide  , 
L'ardeur  d'un  Dccie  intrépide 
It  le  dcvoûment  d'un  Codrus. 

Quelle  étrange  bifarretie 
Traîna  ces  Stoïques  errans. 
Qui ,  méconnoifTant  la  patrie  , 
ïirent  gloire  d'en  vivre  abfçns  ? 
Du  nom  de  Citoyens  du  monde 
En  vain  leur  fecte  vagabonde 
Crut  fe  faire  un  titre  immortel  ; 
L'Erreur  adora  ces  faux  Sages , 


(»)  Dédale. 
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La  Railbn  ,  jufte  en  fcs  hommages , 
N'encenfa  jamais  leur  Autel. 

Que  tout  le  Lycée  en  réclame: 
Je  ne  connois  point  pour  vertu 
Un  goût ,  par  qui  je  vois  de  l'amc 
Le  dIus  cher  inftinft  combattu  : 
S'il  faut  t'immoler  la   Nature  , 
Je  t'abhorre  ,   Sagefle  dure  , 
A  mes  yeux  tu  n'es  qu'une  erreur  : 
Infenfc  le  .\;ortcl  fauvage 
Qui ,  pour  avoir  le  nom  de  Sage  , 
Ofe  ceflcr  d'avoir  un  cœur. 

Bords  de  la  Somme ,  aimables  plaines , 
Dont  m'éroigne  un  deftin  jaloux  , 
Que  ne  puis- je  brifer  les  chaînes 
Qui  me  retiennent  loin  de  vous  ? 
Que  ne  puis-je  ,  exempt  de  contrainte  » 
Echapper  de  ce  labyrinthe 
Par  un  induftrieux  eflbr , 
ît  jouir  enfin  fans  alarmes 
D'un  fcjour  oii  régnent  les  charme* 
It  le»  vertus  de  l'âge  d'or  ? 


^ 
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A     Monseigneur 
LE  DUG   DE    S.   AIGNAN, 

Ambajfadeur  de  France  a  Rome' 

\^ u  I  T  T  E  CCS  bois ,  Mufc  Bergère  , 
Vole  vers  une  aimable  Cour  : 
Tu  n'y  feras  point  étrangère  , 
Tes  Sceurs  habitent  ce  fcjour. 

Leur  art  divin,  dans  les  beaux  âges, 
Charmoit  les  plus  fiers  Conqucrans  : 
Il  cft  encor  l'amour  des  Sages  ; 
Mais  il  n'cft  plus  l'amour  des  Grands. 

Art  chéri  ,  fi  IMutus  t'exile  , 
Si  les  Cours  ignorent  ton  prix , 
11  te  reftc  un  illuftre  afyle, 
Un  Parnaffe  à  tes  Favoris. 

De  tes  beautés  arbitre  jufte. 
Un  Héros  chérit  tes  lauriers  : 
Tel  l'ollion  ,  aux  jours  d' Augufte  , 
Joignoit  le  goût  aux  foins  gucrriert. 
P  iii 
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Des  Chantres  vantés  d'Aufonie  , 
l^léccne  fut  le  protecteur  5 
Mais  de  leur  fublime  harmonie 
Il  ne  fut  point  l'imitateur. 

L'Ami  des  Chantres  de  la  Seine 
Unit  dans  un  éclat  égal, 
Au  plaifir  d'être    leur  Mécène  , 
Le  talent  d'être  leur  rival. 

Tu  fais  ,   Mufe  ,  de  quelle  grâce 
Sa  lyre  anime  une  chanfon  ; 
On  croit  entendre  encore  Horace  , 
Où   l'élégant  Anacréon. 

Du  Romain  il  a  la  juftefTe , 
Du  Grec  l'Atticilme  charmant  ; 
Comme  eux  il  offre  la  fagefle 
Sous  les  attraits  de  l'enjoûment. 

Oferas-tu  de  ta  mufette 
Lui  répéter  les   (impies  airs  ? 
Ofe  :  ta  candeur  ,  ta  houlette 
Excufenc  tes  foiblcs  concerts. 

On  t'a  dit  fous  quel  titre  illuftrc 
Le  Tage  autrefois  l'admira  : 
A  des   fucccs  d'un  plus  grand  luftrc 
Bientôt  le  Tibre  applaudira. 
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Sur   les  campagnes  de  ^  eptune 
Tu  verras  partir  ton  Héros  : 
Si  tu  peux  ,  fans  être  importune 
Ofe  lui  parler  en  ces  mots. 

Digne  fils  d'un  aimable   père  , 
Héritier  de  fes  agrcmens  ; 
Imitateur  d'un  fage  frcre,  (*) 
Héritier  de  fes   fcntimens  ; 

Charge  des  droits  de  la  Couronne  » 
Allez  ,   montrez  dans  cet  emploi 
Que ,   fans  être  né  fur  le  Trône  , 
On  peut  pcnfcr  &  vivre  en  Roi. 

Quand  votre  efprit  tranquille  8c  libre 
Se  permettra  quelques   loifîrs  , 
Aux  beaux  lieux  que  baigne  le  Tibre, 
Je  vois  quels  feront  vos  plaifirs. 

Aux  bcsux  Vers  toujours   favorable» 
Toujours   fenfibles  aux  tendres  arts, 
Vous  ramènerez  l'âge  aimable 
Qu'ils  durent  aux  premiers.  Céfars. 


(  *  )  il/,  b  Duc   de   Beanvilliers  ,   Gouvcrnettr 
des  Dhc  de  Bourgogne  ,  d'Anjou  ç^  de  Btrrj, 
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On  n'y  voit  plus  leur  Cour  antique. 
Séjour  des  Héros  de  Phoebus  : 
C'eft  encor  Rome  magnifique  , 
Mai»  Rome  favante  n'eft  plus. 

De  tant  de  fublimes  Géniej  , 
ïl  ne  rcfte  chei  leurs  nex-eux 
Que  les  chants  où  leurs  fymphonies 
Charmèrent  l'oreille  des  Dieux. 

Vous  chérireï  cette  contrée , 
Et  les  précieux  monumens , 
OÙ  leur   mémoire  confacrée 
Survit  à  la  fuite  des  temps. 

Là  de  Menandre  ,  autre  Lélie  , 
Reprenant  l'attique  pinceau  , 
Vous  tracerez  l'ait  de  Thalle 
A  quelque  Tcïcncc  nouveau. 

Vous  aimerei  ces  doux  afyles , 
Ce$  bois  où  le  chant  renomme 
Des   Ovidcs  &  des  Virgiles 
Attiroie  Augufte  charme. 

Dans  ces  folitudes  chérie* 
De  la  brillante  anriquité, 
Des  poétiques   rêveries 
Vous  chercherez  la  volupté. 
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De  Tibur  vous  veircz  des  traces  , 
Et  fur   ce  rivage  charmant 
Vous  vous  direz  •   Ici   les  Grâces 
De  Glyccre  ir.fplroient  l'Amant. 

Là  ,  du  luth  galant  de  Catulle, 
Levbie  animoit  les  doux  fons  : 
Ici   Properce  ,   ici    TibuUe  , 
Soupiroient  de  tendres  chanfons. 

Aux  tombeaux  de  ces  Morts  célèbres  » 
Venus  répand  encor  des  pleurs  .- 
L'Amour  ,  fur  leurs  urnes  funèbres  » 
Attend  encor  leurs  Succefleurj. 

Ils  garde  leurs  lyres  muettes  , 
Qu'aucun  mortel  n'ofe  toucher  , 
Et  leurs  hautbois    &  leurs  trompette! 
Que  l'on   ne  fait  plus   emboucher. 

Près  delà  flûte  de  Pétrarque  > 
Il  garde  ce  brillant  flambeau  , 
Qui   fauva  des  nuits  de   la  Parque 
Les  Conquérans  du  faim   tombeau. 

Mufes  ,  Amour  ,  fcchez  vos  larmes  t 
Bientôt  dans  ces  lieux  enchantés 
Vous  verrez  revivre  les  charmes 
De  vos  Difciples  regrettes. 

Tivoli,  Blandufe,    Albunée  , 
Noms  immortels  ,  facré  féjour  , 
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Sue  votre  rive  fortunée 
Apollon  ramené  fa  Cour. 

De  n'entendre  plus  vo$  Orphécs  , 
Dieux  de  ces  bords  ,  confolcz-vous 
Un  Favori  des  doctes  Pces  , 
Dans  lui  fcul  vous  les  tendra  tous» 
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A    M.    L'ARCHEVÊQUE 
DE    TOURS. 

JLiois  de  moi,  Déitcs  frivolej  , 
Que  la  Fable  invoque  en  Ces  vers  , 
Mufcî ,  rhocbus  ,  vaines  Idoles  , 
Ne  prophanez  point  mes    concerts  ; 
Vérité  ,  confacre  mes  rimes , 
Sur  tes  Autels ,   feuls  légitimes  , 
On  vejra  fumer  mon  encens  : 
Tille  du  Ciel  ,  Vérité  fainte  , 
Defcends  de  la  cclefte  enceinte, 
Pefc  à  ton  poids  mes  purs  accens. 

Les  Vertus  &  non  pas  la  Mitre 
Font  la  grandeur  des  vrais  Prélats  ; 
C'eft  peu  d'en  porter  le  beau  titre  , 
Si  les  m -rurs  ne  l'annoncent  pas; 
Sî  la  faftueufe  Indolence, 
ïille  de  l'oifive  Opulence , 
Occupe  CCS  Trôner  facrés  , 
Où  l'humble  Foi ,  mère  du  Zc!e  , 
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Il  I  ■*  "' 

plaça   dans   un  temps  plus  fidèle 
Des   Pontifes  plus   révérés. 

A  cet  augufte  caraftere  , 
Un  grand  cœur  répond  autrement  : 
II.  n'eft  le  chef  du  Sanctuaire 
Que  pour  en  être  l'ornement  ; 
Pour  éclairer  la  multitude  , 
Il  puife  dans  l'active  étude 
Des  immortelles  vérités  , 
Cet  efprit ,  ces  traits  de  lumière 
Dont  fur  une  contrée  entière 
II  doit  réfléchir  les  clartés. 

Tels  furent,   dans  l'Eglife  antique. 
Dignes  du  l'onrife  immortel  , 
Ces  Pafteurs  d'un  zcle  héroïque. 
Dent  la  cendre  vit  fur  l'Autel: 
Ail5dus  habitans  des  Temples  , 
Ils  y  brilloient  par  leurs  exemples 
Plus  que  par  un  fafte   odieux  i 
Ir  leur   humilité  profonde 
Leur  afîuroit  l'encens  du  monde, 
tt  les  premiers  trônes  des  cieux, 

O  !  qui  te  rendra   ces  oracles  , 
Eglife  ,    immuable   Sion  ? 
Ne  verras -tu  plus  leurs  miracles 
Sui  ta  fidelle  Nation  ? 


Comme 
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Comme  une  Veuve  infortunée  , 
A  tes    malheurs  abandonnée  , 
Languiras  -  tu  fans  défcnfeur  i 
Mais  â  tort  j'en  forme  le  doute. 
Ils  vivent;  l'enfer  les  redoute 
Dans  plus  d'un  digne  lucceffeur. 

D'un  héritier  de  leur  grande  ame 
.  Rastignac  t'offre  tous  les  traits: 
Rempli  du  même  efprit  de  flàme  , 
Il  tient  les  mêmes  intérêts  ; 
Peuple  ,  fpeétâteur  de  fa  gloire  , 
Parle  ,  retrace   la  mémoire 
De  CCS  jours  de  facrcs  travaux  , 
OÙ  ,   dans  une  noble  fatigue  , 
De  foi -même  on  le  voit  prodigue, 
En  Perc  ,   en  Apôtre  ,  en  Héros. 

Tout  vit  heureux  fous  fon  Empire  , 
L'Equité  prononce  fes  loix  , 
Sur  fon  front  la  douceur  refpire  , 
La  bonté  parie  par  fa  voix. 
Du  pauvre  il  prévient  la  mifere. 
Dans  lui  l'Orphelin  trouve  un  père, 
L'innocence   y   trouve  un  appui  ; 
Il  protège  l'humble  mérite  , 
Et  la  Vertu  fouvent  profcrite  , 
Triomphe  toujours  devant    lui. 

Il  fait  la  rendre  aimable  à  l'homme  , 
Et  la  parer  d'attrait j  \ainqueur»  , 
Tom'.  l.  Q 
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Quand  il  veut ,   nouveau   Chtyfoftôme  , 
Inftrui'e  &  réformer  les  coeurs  : 
Son  éloquence  fruc1ueu(e  , 
Par   fa   force  mpjeftueufe  , 
Maîrrife   &  force   le;  efprirs  : 
Promenant  les  grâces  dociles 
Sur  les   terres   les  plus   liériles  , 
Il  en  forme  des  champs  fleuris. 

Au   goût  des  fciences  fublimes 
Il  joint  celui  des  aits  charmans  ; 
Il   aime  que  l'appas  des  limes 
EmbéliiTe  le  fentiment  : 
Le  Beau  feul  a  droit  de  lui  plaire  j 
Cenfeur  délicat  &  fincere  , 
Il  en  décide  toujours  bien  : 
Je  croirai  mes  foibies  ouvrages 
Sîîrs  des  plus  critiques  fuffragej  , 
S'ils  peuvent  enlever  le  fien. 
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SUR  LA  CANONISATION 

Des    Saints    Stanljlds   Kofika , 
0  Louis   de  Gon^ague. 

\J|uEL  Dieu  ,  quelle  nouvelle  Auiorc, 

Nous  ouvre  les  portes  du  jour  ? 

Un  plus  beau  folcil  vient  d'cclore. 

Et  dévoile  un  brillant  fciour. 

Que  vois-  je  <   ce  n'eft  plus  la  terre  : 

Dans   les  relions  du  tonnerre 

Je   porte  mes  regards  furpris  ; 

Un  Temple  brille  au   fein  des  nues: 

Là  ,   fur  des  aîles  inconnues, 

J'cieve  mes  libres  cfprits. 

De  l'Eternel  vois-ie  le  trône? 
les  Anges  ,  faifis  de  refpecl  , 
De  la  fplendeur  qui  l'environne 
Ne  peuvent  (outenir  l'afpecl  ; 
Mais  quoi  1  vers  ce  trône  terrible, 
A  fout   mortel  inaccelTible  , 
Dans  un  char  plus  brillant  que  l'or. 
Par  une  route  de  lumière  , 
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Quittant  la  teticftre  carrière. 
Deux  Mortels  vont  piendre  l'cfTor. 

Volez  ,   Vertus ,  &  fur  vos  aîles 
Enlevez  leur  Char  radieux  , 
Jiifqu'aux  demeures  immortelles 
Portez  ces  jeunes  demi  -Dieux  ; 
Ils  vont  :   la  main  de  la  Vidoire 
Les  conduit  au  rang  que  la  gloire 
Au  Ciel   des  long  -  temps  leur  marquai 
îrappé  de  cent  voix  unanimes , 
L'air  porte  au  loin  les  noms  fublimes 
It  de  GoNZAGUE    &  de  Kostka. 

Sur  des  harpes  maieftueufes  , 
A  l'envi  les   ccieftes  Choeurs 
Chantent  les  flammes  vertueufes 
Qui  confumeront  ces  beaux  cccutj. 
Leur  jeunefle  fanclihce  , 
La   fortune   facrifice  , 
Les  fceptres  fouies   fous  leurs  pas  : 
Plus  Héros   que  ceux  de  leur  race  , 
A  rhéroïfme  de  la  grâce 
Ils  confacrcrent  leurs  combats. 

Tout  le  Ciel  ,  ému  d'allégrelTe  , 
Chante  ces  nouveaux    habitans  i 
La  Religion  s'intcrefle 
A  leurs  triomphes  cclatans  j 
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La  Vérité  leur  dreflc  un  trône, 
La  Candeur  forme  leur  couronne 
De  myrthes  faints  toujours  flcurij  ; 
Et    dans  cette  fête  charmante  , 
Chaque  Vertu  retrouve  &  vante 
Ses   plus  fidèles  favoris. 

Qu'ofFrois  -  tu  ,  profane  El  y  fée  î 
Des  plaifîrs  fans  vivacité  , 
Dont  la  douceur  bientôt  uféc 
Ne  laiffbit  qu'une  oifiveté  ; 
Vains   fonges  de  la  Pocfie  I 
Le  Ciel  offre  à  l'ame  choifîe 
Un  bonheur  plus  vif ,  plus  conftant 
Dan^  les  dé'.ices  éternelles  , 
Qui  confervent  ,  lO'ijours  nouvelles. 
Le  charme  du  premier  inftant. 

Là  ,    goûtant  de  l'amour  fuprême 
Les  plus  dé.icieux   tranfports  , 
Les  coeurs  ,  dans  le  fein  de  Dieu  mcme., 
Mais  quel  bras  fulpcnJ   mes  accords? 
Une   fcciette   violence 
Force  ici  ma  lyre  au  filcnce  , 
Tous  mes  efforts    font   fupcrflus  ; 
Sous  des  voiles  impénétrables 
Dieu  cach;  les  don<;  adorables 
Qui  font  le  bonheur  des  Elus, 


ïS6  Ode     V. 

Nouveaux  Saints  ,  âmes  fortunées  , 
Ce  Dieu  ,  l'objet  de  vos  defirs  , 
Abiégea  vos  tendres  années 
Pour  hâter  vos  factcs  plaifirs  : 
Jaloux  d'une  plus  belle  vie  , 
la  fleur  de  vos  jours  eft  ravie 
Sans  vous  coûter  de  vains  regrets  ; 
Vous  tombez  dans  la  nuit  profonde 
Trop  tôt  pour  l'ornement  du  monde  , 
Trop  tard  encor  pour  vos  fouhaits. 

Dans  les  ccleftcs  tabernacles  , 
Tranfmis  des  portes  du  trépas  , 
Touchez  ,  changez  par  vos  miracles 
Ceux  qui  n'en  reconnoiflent  pas  : 
Que  Dieu  ,  par  des  loix  gioiieufes  , 
Change  en  palmes  vicloricufes 
Les  Cyprès  de  vos  faints  tombeaux  , 
Et  que  vos  cendres  iiluflrées. 
De  la  Foi ,  morte  en  nos  contrées  , 
Viennent  rallumer  les  flambeaux. 

Tiers  Conquérans ,  Héros  profanes , 
Pendant  vos  jours.  Dieux  adorés. 
Que  peuvent  vos  coupables  Mânes  î 
Vos  lépulchres  font  ignorés  : 
Par  ie  noir  abîme  engloutie , 
Votre  puifl'ance  anéantie 
IS'a  pu  furvivre  à   votre  fort; 
Tandis  que,  de  leur  fépuUurc, 
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Les  Saints  rcgiflcnc  la  Nature, 
Et  brifent  les  traits  de  la  Mort. 

Tout  change.  D:s  divins  Cantiques 
Je  n'entends  plus  les  fons  pompeux  î 
Le  Ciel  me  voile  fes  portiques 
Dans  un  nuage  lumineux  : 
Tout  a  difparu  comme  un  fonge  ; 
Mais  ce  n'eft  point  un  vain  menfonge 
Qui  trompe  mes  fcns  éblouis  : 
i<om^  a  parlé  ;  tout  doit  l'en  croire  i 
Son  Oracle  a  niarquc  la  gloire 
De  Stanislas  &  de  Louis. 

Peuples  ,  dans  des  fêtes  confiantes  » 
Renouveliez  un  fi  beau  jour  j 
Prenez  vos  lyres  éclatantes  , 
Chantres  fainrs  du  céleftc  Amour  : 
Répétez  les  chants  de  louanges  , 
Que  l'unanime  voix  des  Anges 
Confacre  aux  nouveaux  Inmiortels; 
Et  que  ,  fous  ces  voûtes  facrées , 
De  fleurs  leurs  images  parées 
Prennent  place  fur  nos  Autels. 

Jeunes  coeurs  ,  troupe  aimable  &  tendre , 
Tormez  un  nuage  d'encens , 
Deux  jeunes  Saints  ont  droit  d'attendre 
Vos  hommages  reconnoiflans. 


lS8 


O     D     E        V. 


A  leur  héioïque  courage  , 
L'Univers  a  vu  que  votre  âge  > 
Capable  d'illuftres  travaux  , 
Peut  aux  enfers  livrer  la  guerre. 
Etre  l'exemple  de  la  Terre  , 
It  donner  au  Ciel  des  Héros. 
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A      UNE     D  A  ME 

Sur  la  mort  de  fa.  Fille  ,  Relig'uufe  à  A^*, 


V. 


NE   douleur  obftinée 
Change  en  nuits  vos  plus  beaux  jours  y 
Près  d'un  tombeau  proftcrnée 
Voulez-vous  pleurer  toujours? 
Le  chagrin  qui  vous  dévoie , 
Chaque  jour  avant  l'aurore 
Réveille  vos  foins  amers  ^ 
La  nuit  vient  &  trouve  encore 
Vos  yeux  aux  larmes  ouverts. 

Trop  juftement  attendrie. 
Vous  avez  dû  ,  pour  un  temps  , 
rlaindre  une  Fille  chérie 
MoilTonnée  en  fon  piintemps  ; 
Dans  CCS  premières  alarmes  , 
La  plainte  même  a  des  charmes 
Dont  un  beau  cœur  eft  jaloux  j 
Loin  de  condamner  vos  larmes  » 
J'en  lépandois  avec  vous. 
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Mais  c'eft  être  trop  conftaiite 
Dans  de  mortels  déplaifirs  , 
La  Nature  fe  contente 
D'un  mois  entier  de  foupirs  : 
Hélas  !  un  chagrin  fi  tendre 
Sefft-t-il  fu  de  ta  cendre , 
Ombre  encor  chère  à  nos  cœurs  ? 
Non  ,  tu  ne  peux  nous  entendre  , 
Ni  répondre  à  nos  clameurs. 

La  plainte  la  plus  amerc 
N'attendrit  pas  le  deftin  , 
Malgré  les  cris  d'une  mère, 
La  Mort  retient  fon  butin  ; 
Avide  de  funérailles. 
Ce  monftre,  né  fans  entrailles» 

Sans  celle  armé  de  flambeaux  * 
Erre  autour  de  nos  murailles  , 

Et  nous  crcufe  des  tombeaux. 

La  Mort  ,  dan^  fa  vafte  courfc» 
Voit  des  parcns  cplorés 
Gémir  ,  (trop  foible  reflburce  !  ) 
Sur  des  enfans  expiré*.  : 
Sourde  à  leur  phinre  importune. 
Elle   unit  leur  infortune 
A  l'objet  de  leurs  regrets  , 
Dans  une  tombe  commune. 
Et  fous  les  mêmes  Cyprès. 
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Des  Enfers  pâle  Miniftre, 
L'affreux  Ennui,  fier  Vautour, 
Les  pourfuit  d'nn  voi  finiftre. 
Et  les  dévore  à  leur  roiir. 
De  leur  tragique  trifte(Te 
N'imitez,  point  la    foiblcfTe  : 
Viclims  de  vos  langueurs. 
Bientôt  à  notre  tendrefTc 
Vous  coûteriez  d'autres  pleurs. 

Soupirex-vous  par  coutume, 
Comme  ces  fombres  efprits 
Qui  traînent,  dans  l'amertume, 
La  chaîne  de  leurs  ennuis  ? 
C'eft  a  tort  que  le  Portique 
Avec  le  ParnafTc  antique 
TirnT  qu'il  eft  doux  de  gémir  ; 
Un  deuil  lent  &  léthaigiquc 
Ne  fut  jamais  un  plaifir. 

Dans  l'horreur  d'un  bois  fauvage 
La  Tourterel'e  gémit  ; 
Mais  le  failant  au  veuvage. 
Son  coeur  enhn  s'affermit; 
Semblable  à  la  Toarterelle, 
En  vain  la  Uouleut  hdelle 
Veut  conferver  (on  dcgoiît  ; 
Le  Temps  triom^ihe  cntin  d'elle. 
Comme  il  triomphe  de  tout. 
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D'Iphigénte  immolée 
3e  vois  le  bûcher  fumant , 
Clytcmneftre  défolce 
Veut  la  fuivre  au  monument  ; 
Mais  cette  noire   manie 
Par  d'autres  foins  fut  bannie  , 
Le  Temps  efTuya  les  pleurs  : 
Tels  de  notre  Iphigénie 
Nous  oublierons  les  malheurs. 

Sut  fon  aîle  fugitive 
Si  le  Temps  doit  emportée 
Cette  trifteffe  plaintive 
Que  vous  femblez  refpeaer  , 
Sans  attendre  en  fervitudc 
Que  de  votre  inquiétude 
Il  chade  le  noir  poifon  , 
Combattez-en  l'habitude. 
Et  vainquez-vous  par  raifon. 

Une  Grecque  magnanime. 
Dans  un  femblable  malheur  , 
D'un  chagrin  pufillanime 
Sut  fauver  fon  noble  cœur  : 
A  la  Parque  en  vain  rebelle  , 
pourquoi  m'affliger,  dit-elle? 
J'y  fongeai  des  fon  berceau: 
3'élevois  une  mortelle 
Soumife  au  fatal  cifeau. 


Ma! 
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Mais  non  ,  ftoiques  exemples  , 
Vous  êtes  d'un  vain  fccours  ; 
Ce  n'ell  que  dans  tes  faints  Temples, 
Grand  Dieu  1   qu'eil  notre  recours. 
Pour  guérir  ce  coup  t'uncfte 
Il  faut  une  main  cclefte  : 
N'eipcrcz  rien  des  mortels  ; 
Un  confulateat  vous  rcfle  , 
Il  vous  attend  aux  Autels. 

Portez  donc  au  Sanctuaire  , 
Soumife  aux  divins  arrêts. 
Portez  le  cœur  d'une  mère 
Chrétienne  dans  fes  regrets  : 
Adorez-y  dans  vos  peines 
Les  volontés  fouvcraines 
Du  Dil^enfateur  des  jours  ; 
Il  rompt  nos  plus  tendres  chaînes 
Pour  fixct-fcul  nos  amours. 

Avant  d'ôter  à  la  vie 
Celle  dont  j'écris  le  fort  , 
Le  Ciel  vous  l'avoit  ravie 
Par  une  première  mort  : 
D'un  monde  que  l'erreur  vante  , 
Une  retraite  fervente 
Lui  fermoir  tous  les  chemins  : 
Pour  Dieu  feul  cncor  vivante, 
Elle  croit  morte  aux  humains- 
Tome  I,  î 
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La  viclime  ,  Dieu  propice, 
A  l'Autel  alloic  marcher  ; 
Déjà  pour  le  facrifice 
L'Amour  faint  drefle  un  bûcher  : 
L'encens,  les  fleurs,  tout  s'apprête, 

Bientôt  ta  jeune  conquête 

Mais ,  quels  cris  J  Qu'entends-je  ?  Hclas 
J'allois  chanter  une  fêre  , 
Il  faut  pleurer  un  trépas. 

Ainfi  périt  une  rofe 
Que  frappe  un  fouffle  mortel  ; 
On  la  cueille  à  peine  cclofe 
Pour  en  parer  un  Autel. 
Depuis  l'aube  matinale, 
La  douce  odeur  qu'elle  exhale 
Parfume  un  Temple  enchanté  ; 
Le  jour  fuit,  la  nuit  fatale 
Enfcvelit   fa  beauté. 

Ciel  !  nous  plaignons  fa  jeunefTe 
Dont  tes  loix  tranchent  le  cours-, 
Mais  aux  yeux  de  ta  fagclTe 
Elle  ax'oit  affcz  de  jours. 
Ce  n'eft  point  par  la  durée 
Que  doit  être  mefurée 
La  courfe  de  tes   Elus  , 
La  mort  n'eft  prématurée 
Que  pour  qui  meurt  fans  vcttuj. 
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Vous  donc  ,  l'objet  de  mcj  rimes  > 
Ne  pleurez  point  fon  bonheur  i 
Par  ces  folidcs  maximes 
Raffermiffcz  votre  cncur. 
Que  l'Arbitre  des  années , 
Dieu  ,  qui  voit  nos  deftinccs 
Eclore  &   s'cvanouir , 
Joigne  à  vos  ans  les  journées 
Dont  elle  aurolt  dû  jouir. 
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SUR    L'INGRATITUDE. 

^l^vELLE  Furie,  au  teint  livide. 
Souffle  en  ces  lieux  un  noir  venin? 
Sa  main  tient  ce  fer  parricide 
Qui  d'Agrippine  ouvrit  le  fein  : 
L'infenfible  Oubli  ,   l'infolence  , 
Les  fourdes  Haines  ,  en  filence , 
Entourent  ce  monftre  effronté  , 
Et  tour-à-tour  leur  m.iin  barbare 
Va   remplir   fa  coupe  au  Tartaie  , 
Des   froides  ondes  du  Léthc. 

Ingratitude  ,    de  tels  fignes 
Sont  tes  coupables  attributs  : 
Parmi   tes  banefles  infignes  , 
Quel  filence  affoupit  l'hocbus  ? 
Trop  long -temps  tu   fus  épargnée; 
Sur  toi  ,   de  ma  Mufe  indi_;nce 
Je  veux  lancer   les   premiers  traits  ; 
Heureux  ,  même  en  fouillant  mes  rimct  , 
Du  récit  honteux  de  tes  crimes  j 
Si  j'en  aricte  le  progrès. 
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NaifTons-  nous  injuftes  &  traîtres  j 
L'homme  eft  ingrat  dêj  le   berceau  ; 
Jeune,  fait -il  aimer  fcs  Maîtres? 
Leurs  bienfaits  lui  font  un   fardeau  : 
Homme  fait  ,  il  s'adore  ,  il  s'aime  , 
Il  rapporte  rout  à  lui  -  même  , 
Ptcfompcueux  dans  tout  état  ; 
Vieux  enfin,    rendez  lui  fcrvicc  , 
Selon  lui  ,  c'eft  une   juftice  : 
Il  vit  fuperbc ,   il  meurt  ingrat. 

Parmi  l'énorme   multitude 
Des  vices  qu'on  aime  &  qu'on  fuit , 
Pourquoi   garder  l'Ingratitude  , 
Vice  fans  douceur  &  fans  fruit  ? 
Reconnoiffancc  officieufc  , 
Pour  garder  ta  loi  prccieufc  , 
En  coûte-t-il  tant  à  nos   cœurs  ? 
Es -tu  de  ces  vertus  fcveres  , 
Qui  ,  par  des  re£,les  trop   auftcrcs  , 
Tyrannifcnt  leurs  fcclateurs  i 

Sans  doute  il  eft  une  autre  caufe 
De  ce  lâche  oubli  des  bienfaits  : 
L'amour-propre  en  fccrct  s'oppofc 
A  de  reconnoiffans  effets  ; 
Par  un  ambitieux  délire 
Croyant  lui  même  fc  fuffire , 
Voulant  Dc  rien  devoir  qu'à  lui, 
R  iij 


198  O    D      E        V  I   I. 

I!  craint  dans  la  reconnoi fiance 
Un  témoin  de  fon  impuiflance  , 
Et  du  befoin  qu'il  eue  d'autiui. 

Paré  d'une  ardeur  complaifante  , 
Tour  vous  ouvrii-  à  la   pitié. 
L'ingrat  à  vos  yeux  C-e  préfente 
Sous  !e  manteau  de  l'Amitié  : 
llrempe,  adulateur  fcrvile  ;' 
Vous  penfex  ,  à  fes  voeux  faciles  , 
Que  vous  allex  faire   un  ami  ; 
Trille  retour  d'un  noble  xcle  : 
Vous  n'avez  fait  qu'un  infidèle  , 
Peut-être  même  un  ennemi. 

Déjà  fon  œil  fiiit  %t)tre  approche  , 
Votre  prcfcnce  eft  fon  bourreau  ; 
Pour  s'affranchir  de  ce  reproche  , 
Il  voudroit  voir  votre  tombenu. 
Monflre  des  bois  ,  race  farouch?  > 
On  peut  vous  gagner,  on  vous  touche, 
Vous  fentez  le  bien  qu'on  vous  fait  ; 
Seul  des  monfttcs  le  plus  fauvage  , 
L'ingrat  trouve   un    fujet  de  rage 
Dans   le   fouvenir  d'un  bienfait. 

Mais  n'eft-ce  point  une  chimère  » 
l'n  fantôme  que  je  combats  ? 
Fut-il  jamais  un  caratlere 
Marque  par  des  crimes  fi  bas  î 
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O  Ciel  :  que  n'eft-ce  une  impolture  ? 

A  la  liontc  de  la  Nature 

Je  vois  que  je  n'ai  rien  outré  , 

Je  connois  des  coeurs  que  j'abhorre. 

Dont  la  noirceoT  furpaflc  encore 

Ce  que  CCS  traits  en  ont  montré. 

Pour  prévenir  ces  âmes  viles  , 
Faudra  t  il,  mortels  bienfaifans  , 
Que  vos  mains  déroimâis  ftériles 
Ne  répandent  pl.s  leurs  ptéfciis  ? 
Non  ,   leur  dure^é  la  plus  noire 
N'enlevé  rien  à  votre  gloire. 
Il  vaut  mieux  ,  d'un  foin  généreux  $ 
Servir   une  foule  coupable  , 
Que  manquer  un  feul  miférable 
Dont  vous   pouvez  faire  un  heureux. 

Des  Dieux  imitez  les  exemples  , 
Dans  vos  dons  défintéreffés  : 
Aucun  n'eft  exclus  de  leurs  temples. 
Leurs  birnfaics  fur   tous  font  verfés  : 
Le  Soleil  qui  ,  dans  fa  carrière  , 
Prête  aux  vertueux  fa  lumière  , 
Luit  auffi  pour  le  fcélerat  ; 
Le  Ciel  cefleroit  de  répandre 
Les  dons  que  l'homme  en  doit  attendre  » 
S'il  en  excluoic  l'homme  ingrat. 

Jufte  Thémi*  >  contre  un  tel  crime 
N'a$-iu  plus  Jii  gUive  ,  ni  voix  i 
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Que  l'ingrat  n'ett-il  ta  viclimc  , 

Ainfi  qu'il  le  fut  autrefois  ? 

Que  ne  reprends-tu  ,  dans  notre  âge  , 

De  ton  antique   Aréopage 

L'équitable  févcrité  ? 

L'Ingratitude  ctoit  flétrie, 

Et   foufFroit ,  loin  de  la  Patrie , 

Un  oftracifme  mérité. 

Mais  pourquoi  te  vantc-je  ,  Athènes  j 
Sur  la  juftice  de  tes  loix  , 
Quand  ,  par  des  rigueurs  inhumaines  , 
Ta  République  en  rompt  les  droits  ? 
Que  de  profcriptions  ingrates  i 
Tes  Miltiades  ,   tes  Socrates 
Sont  livrés  au  plus  triftc  fort  ; 
La   MéconnoiiTance  &  l'Envie 
Leur  font ,  de  leur  illuftrc  vie  , 
Un  crime  digne   de  la  mort. 

Ainfi  parioit ,   fuyant  fa  Ville, 
Thémiftocle  aux  Athéniens  : 
»  Tel  qu'un  palmier  qui  fert  d'afyle  t 
sî  J'en   fers  à  mes  Concitoyens. 
sî  Pendant  le  tonnerre  &  l'orage , 
51  Sous  mon  impénétrable  ombrage 
3î  La  peur  des  foudres  les  conduit  ^ 
5:>  L'orage  zc(^e  ,  on  m'abandonne  , 
5>  Et  long-temps  avant  mon  automne 
«  La  foule  ingrate  abbat  mon  fruit.  » 
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D'un  cœur  ne  droit  ,  noble  &  fenfiblc  , 
Rien  n'enflamme  tant  le  coarroux 
Que  l'ingratitude  inflexible 
D'un  traître  qui  fc  doit  à  nous. 
Sous  vingt  poignards  (  fin  trop  fatale  î  ) 
Le  triomphateuf  de  Pharfale 
Voit  fes  jours  vainqueurs  abattus  : 
Mais  de    tant  de  coups  le  plus  rudô 
Fut  celui   que  l'Ingratitudcc 
Porta  par  la  main  de   Brutus. 

Mortels,  ingrats  ,   amcs  fordides  , 
Que  mes  fons  puiflcnt  vous  fléchit  i 
Ou  ,  fi  de  vos  retours  perfides 
L'homme  ne  peut  vous  affranchir, 
Que  les  animaux  foient  vos  miitrcs  : 
G  honte  I  ces  ftupides  êtres 
Savent-ils  mieux  l'art  d'être  humain? 
Oui.  Que  Scneque  vous  apprenne 
Ce  qu'il  admira  dans  l'Arcnc 
De  l'amphithéâtre  Romain. 

Un  lion  s'élance  ,  on  l'anime 
Contre  un  efclave  condamne  ; 
Mais  à  l'afpeêl  de  fa  viclime 
Il  recule  ,   il  tombe  étonné; 
Sa  cruauté  fe  change  en  joie  : 
On  lance   fur  la  même  proie 
D'autres  lions  plus  en   courroux  : 
Le  premier,  d'un  coeur  indomptable. 
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Se  range  au   parti  du  coupable , 
Et  feul  le  défend  contre  tous. 

Autrefois  du  rivage  More 
Cet  eiclave  avoir  fui  les  fers  ; 
Trouvant  ce  lion,   jeune  encore  : 
Abandonné  dans  les   déferts  , 
Il  avoir  nourri  fa  jeunefTe  i 
L'animal,  cmu  de  tendrcffe, 
Reconnoît  fon  cher  bienfaiteur  : 
Un  inftinct  de  rcconnoi (Tance 
Arme  ,  couronne  fa  défenfc  i 
Il  fauve  fon  libérateur. 
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AU     ROI    STANISLAS, 

iT  R  I  VOLE  ivrefle  ,  vain  délire , 
Remplirez-  vous  toujours  nos  chants  î 
Sans  vos  écarts  ,  l'aimable  lyre  , 
N'a-t-elle   point  d'acco-ds  touchans  ? 
Puyez  ;  mais  vous  ,  guidez  mes  traces  , 
Sœurs  des   Amours  ,  iiaives  Grâces. 
Que  le  Goût  marche  fur  vos  pas. 
N'approuvez  pointées  fons  ftériles. 
Ni  ces  fougues  trop  puériles 
Que  la  rai(on  n'approuve  pas. 

Près  d'un  Héros  chantez  fans  craindre, 
2^!êlez  des  fleurs  à  fes  lauriers; 
Je  ne    vous  donne  point  à  peindre 
Sa  grande  amc ,  fes  faits  guerriers. 
Mars  cfFraieroit  vos  voix  timides  : 
LaifTez  ces  vertus  intrépides 
Aux  acccns  du  Dieu  de  Claros  : 
Chantez  fur  àei  tons  plus  paifibles 
Ces   vertus   douces   &   fcnfibles 
Qui  nous  font  aimec  les   Héroî> 
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Tracez,  l'aimable  caiaclerc 
D'un  Prince  formé  de  vos  mains  : 

Stanislas ce  nom  doit  vous  plaire 

Rappeliez  fes  premiers  deftins  : 
Je   vous  vois  ,  brillantes  Déeffes  , 
Combler  (on  coeur  de  vos  largefles. 
Il  faura  gagner  tous  les  coeurs. 
De  fa  jeunefle  fortunée 
Vous  avez  fait  la  deftinéc  , 
Vous  lui  devez  d'autres  faveurs. 

Aux  Potentats  fon  fang  l'égale , 
pourquoi  n'en  a-t-il  point  les  droits  ? 
11  poffede  une  ame  royale  , 
Que  ne  le  vois-jc  au  rang  des  Rois  1 
Grâces  ,  c'eft  à  votre  puiflTance 
De  fuppicer  à  la  naiiTance 
Ce  qu'a  manque  l'aveugle  Sort  ; 
Allez  ,  recueillez  les  fuffrages  , 
Soumettez-lui  les  fiers  courages 
Des  plus  nobles  peuples  du^Noid. 

Mais  déjà  l'allégrefle  éclate  ; 
Il  paroît  ,  il  eft  couronné. 
Il  charme  l'auftere  Sarmaté 
Au  pied  du  Trône  prollernc  ; 
Pour  munir  d'un  brillant  aufpice 
Ce  choix  didé  par  la  judice  , 
La  Victoire  y  mêle  la  voix 


D'un 
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D'un  jeune  Arbitre  des  Couronnes ,  [*) 
Moins  jaloux  d'occuper  des  Trônes  , 
Qu'orgueilleux  de  faiie  des  Rois. 

Sur  ces  deux  Princes  magnanimes 
Tout  l'univers  porte  les  yeux  : 
Unis  par  leurs  exploits  fablimes  , 
Un  temps  les  voit  victorieux.... 
Mais  quelle  foudaine  difgracc  ; 
Charles  tombe,    fon  nom  s'efface: 
Son   pouvoir  eft   évanoui. 
O  Conquêtes  1  ô  fort  fragile  J 
11  avoit  vécu  comme  Achille  , 
II  meurt  au  même  âge  que  lui. 

Quelle  perte  pour  tes  Provinces  i 
Quand  la  Suéde  pleure  fon  Roi , 
Pologne,  le  plus  doux  des  Princes 
Ceffe  aulîî  de  régner  fur  toi. 
Il  l'en  refte  encor  l'efpcrance..«. 
Scis  fon  afyle  .  heureufe  France  , 
.Séjour  des  Rois  dans  leurs  malheurs  ; 
S':i  perd  des  lujets  trop  volages  , 
Tu  lui  remplaces  leurs  hommages 
Dans  ceux  qu'il  reçoit  de  nos  cœurs. 

Sous  une  Couronne  héritée 
Souvent  un  Roi  vit  fans  fplcndeur  ; 
■I  ■  1111 

(  *  )    Charles   XII, 

Tomt  I,  S 
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Une  Couronne  rnéritée 

Tait  la  véritable  grandeur  : 

Que  Bellone  cnfuite  ou  les  trames  , 

La  raviffcnt  aux  grandes  âmes 

Qui  la  tenoient  de  l'Equité  , 

roin  de  perdre  rien  de  fon  luftre  , 

Xeur  grand  cœur  ,  d'un  malheur  illuftre  j 

Tire  une  nouvelle  clarté. 

Oui  ,  ta  fuite  ,  injufte  Fortune  , 
N'enlevé  rien  à  la  Vertu  : 
Quelle  abatte  une  ame  commune , 
Stanislas  n'eft  point  abattu  ; 
Senfible  à  fa  valeur  fublime  , 
Reviens  &  répare  ton  crime  ; 
le  Ciel  t'en  ouvre  les  chemins  : 
De  fon  héroïque  Famille  , 
Dans  le  fein  d'une  augufte  Fille  , 
Il  éternife  les  dcftins. 

Ainfi  ,  par  d'heureux  avantages  , 
le  fang  des  Héros  Jagellons 
Va  couler  pendant  tous  les  âges  « 
Joint  au  fang  des  Héros  Bourbons  î 
Cette  fource  illuftre  &  féconde 
Donnera  des  Vainqueurs  au  monde. 
Et  des  maîtres  à  nos  neveux  ; 
Et  les  Souverains  de  la  France 
Compteront  avec  complaifance 
Stanislas  entre  leurs  aïeux. 
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Nymphe  ,  dont  les  flots  tributaires 
/liment  à  couler  fous  fes  loix  , 
Redis  aux  Nymphes  étrangères 
Son  nom  ,  fes  grâces ,  (es  exploits. 
Confcrve  fur  tes  vertes  rives 
Ces  beautés  champêtres  &  vives 
Par  qui  Cts  yeux  font  réjouis; 
Sans  doute  le  fier  Boiifthênc 
Envie  à  ton  onde  hautaine 
L'avantage  dont  tu  jouis. 

Reçois  ces  vers,  &  pour  les  lire. 
Grand  Roi  ,  reprends  cette  douceuï 
Qui  me  permit  de  les  écrire  , 
Quand  j'en  demandai  la  faveur. 
Rien  n'eft  flatté  dans  ma  peinture; 
Du  fade  encens  de  l'impofture 
Ton  goût  fut  toujours  ennemi  ; 
Ma  voix  n'efl:  ,  dans  ce  chant  lyrique. 
Que  i'écho  de  la  voix  publique, 
ES  n'a  répété  qu'à  demi. 
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SUR 

LA  CONVALESCENCE  DU  ROL 

x>  o  M  p  A  G  K  E  des  Bourbons ,   brillante  Re- 
nommée , 
Toi  qui  viens  annoncer  la  gloire  de  mon  Roi  , 
SoufiFic ,  dans  ce    beau    jour ,  qu'à   la  Franc© 
charmée, 

Je  l'annonce  avec  toi. 

Tous  mes  vœux  font  remplij ,  tu  m'ouvres  la 

barrière  , 
Ta  lumière  immortelle  a  pénétré  mes  fen$ , 
Et  des  CJeux  ,  avec  toi ,  je  franchis  la  carrière 
Sur  les  aîles  des  Vents. 

Des  rives  de  la  Seine  aux  campagnes  de  l'Ebre  , 
Des  Alpes  à  l'Efcaut ,  &  du  Rhin  aux  deux  Merî, 
Je  vois  ces  Champs  heureux,^ cet  Empire  cé- 
lèbre , 

L'honneur  de  l'Univers. 

Tii  parles  :  je  les  vois  ces  fidelles  Provinces 
S'attendrir ,  s'cmbclir  à  ton  brillant  récit  j 
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Par-tout  du  plus  grand  Roi ,  du  pluî  chéd  des 
Princes  , 

L'heureux  nom  retentit. 

fi  Qu'il  règne  ;  que  tout  cède  à  la  préfence  au* 

>•)  gufte 
V>  D'un  Roi  forcé  de  vaincre  &  d'inftruire  let 

»  Temps  , 
*5  Qu'il    auroit   pu   pafler  du   Tiône  d'un  Roi 

»  jufte  , 

»  Au  char  des  Conqucranî. 

»  Moins  fenfîblc  au  renom  que  lui  fait  la  Vîc- 

3î  toire , 
«  Qu'au   repos   des   humains ,  au  bien   de  fes 

55  fujets  , 
»  Du  deftin  des  vainqueurs  il  ne  veut  que  la 

«  gloire 

sî  D'Arbitre  de  la  Paix, 

»  Qu'il  vh-e  -,  que  fon  règne  ,  &  célèbre  &  paî- 

«  fible  , 
«Paffe  l'âge  &  l'éclat  des  règnes  les  plus  beaux, 
i>  Ainiî  que  fa  fageffe  &  fon  cœur  né  fenfible 
«  Surpaffcnt  les  Héros  o. 

A  ces  vœux  redoublés  ,  que   cent  concerts  fe* 

condent , 
te  vafte  fein  des  airs  repond  Je  toutes  parts  ^  j 
Sii) 
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Et  du  fond  des  forêts  !«  cavernes  répondent 

A  l'airain  des  remparts. 
Quel  pompeux  appareil  &  de  jeux  &  de  fctes  î 
Les  Arcs,  peuple  brillant,  fervent  tous  tes  defits  ; 
Ta  vaillance  commande  au  deftin  des  conquêtes,. 

Et  ton  goût  aux  plaifîrs. 
O  Ciel  !  quel  changement  I  Nymphe  immortelle, 

arrête  1 
Quel  coup  de  foudre  annonce  un  orage  im- 
prévu ! 
Tes  rayons  font  éteints  ;  tout  cède  à  la  tempête  j 
Le  jour  a  difparu. 

Aux  acclamations  des  fêtes  renaiflantes 
Quel  lîlcnce  profond  fait  fuccéder  l'horreur  î 
31  ccfle  :  le  tumulte  &  dçs  voix  gcmiffantes 
Redoublent  la  terreur. 

Quelque  fléau  fubit  frappe-t-il  la  Patrie  ? 
Le  cri  de  fa  douleur  s'élève  dans  les  airs , 
Tel  qu'il  part  d'un  vaiifeau  que  les  Vents  eiî 
furie 

Vont  plonger  dans  les  mers. 

Une  foible  lueur  a  perce  les  ténèbres  : 
Quel  fpeclaclel  quel  deuil!  Citoyens  &  Guer- 
riers , 
Tout  gémit,  tout  friffonne  ,  &  des  ombres  fa» 
nebres 

Entourent  nos  lauriers, 
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Quel  fomb'^e  égarement  I  où  court  ce  peuple  en 

larmes  ? 
Que  roi  s- je  !  un  tombeau  s'ouvre  I  ô  douleur  I 

je  frémis. 
Quel   tombeau  .'  je  fuccombe   aux   plus   vive* 

alarmes , 

Il   eft  près  de  Louis. 

Ciel  I  pc'jx-tu  l'ordonner  I  eh  l  quels  font   donc 

les  crimes 
D'un  peup!e  humain,  fidèle  aux  vertus  comme 

aux   loiv  , 
Pour  frapper  d'un  feul  coup  cet  amas  de  viclimes 
Qui  t'adreffe  fa  voix  ? 

Occupé  de  Leurs  plus  que  du  Diadème  , 
L'Etat  n'ofFic  à  mes  yeux  qu'une  Famille  en 

pleurs 
Près  d'un  Perc  expirant,  qu'on  pleure  pour  lui- 
même 

Du  plus  profond  des  cœurs. 

De  l'Empire  des  Lys  tutclairc  Génie  , 

Viens,  fufpends  tes  lauriers,  fruit  d'un  temps 

plus  fcrein  ; 
Un  necle  de  fuccés  nous  eft  moins  que  la  vie 
Du  plus  cher  Souverain. 

Tu  veillois  fur  fes  jours  ,  quand  fon  ardeur  gucr- 

liere  , 
ious  les  foudres  de  Mars  l'cxpofoit  en  foldat; 
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Sauve  ces  mêmes  jouri ,  le  tréror  ,  la  Uimiere  , 
Et  rame  de  l'Etat. 

O  bonheur  i  quelle  Aurore  a  diflîpé  les  ombres  ? 
L'Efpéiance  defcend  vers  ce  peuple  abattu  j 
Le  plus  beau  jour  fuccede   aux  voiles  les  plus 
fombres  : 

Louis  nous  eft  rendu  ! 

Refpirez  ,  renaiflez  ,  Provinces  alarmées  , 
Cojronnez-vous  de  fleurs,  fïgnalcz.  vos   tranf- 

ports  j 
Employez  vos  clairons  ,  triomphantes  Armées  , 
Aux  plus  tendres  accords. 

Pour   chanter    l'heureux    jour    qui   ranime   la 

France  , 
De  Pindare  ou  d'Horace  il  ne  faut  point  la  voix  j 
le  cri  d'un  peuple  heureux  eft  la  feule  éloquence 
Qui  fait  pailer  des  Rois. 

S'il  falloit ,   ô  Deftin  !  cette  épreuve  crueile 
pour  peindre  tout  l'amour  dans  nos  cœurs  im- 
primé , 
Quel  peuple  fut  jamais  plus  tendre  ,  plus  fidèle    ï 
Quel  Roi   fut  plus  aimé  ? 

Réduits  au   froid    bonheur  de    l'auftere    puif- 

fance  , 
Les  Maîtres  des  humains  ,  au  fommct  des  graa, 

deurs , 


Ode      IX.  ai  5 

Ignorent  trop  fouvenc  quel  rang  on  leur  dif- 
penfe 

Dans  !e  fecret  des  cœurs. 

SMls  favent  être  aimés  ,  faivi>  de  la  Contrainte, 
Onr  ils  de  ce  bonheur  ia  douce  sûreté  ? 
L'Efclavage,  autour  d'eux    ctabliffant  la  Feinte, 
Chafla  la   Venté. 

Ainiï  toujours  glacé?  ,  toujours  inacccfîîbles 
Au  premier  des  plaifirs   pour  qui  l'homme  cft 

formé  , 
Ils  meurent  fans  aimer,  &  fans  être  fenfibics 
-Au  bonheur  d'être  aimé. 

A  peine  quelques  pleurs  honorent  leur  poufTiere. 
Leur  fin  expofe  au  jour  les  cœurs  de  leurs  fujcts, 
Le  flambeau  de  la  mort  eft  la  feule  lumière 
Qui  ne  trompe  jamais. 

Vous  jouiHez ,  grand  Roi ,  d'un  plus  heureux 

partage  ; 
L'inftant  qui  iuge  tout  &  qui  ne  flatte  rien  , 
A  dévoilé  pour  vous  5c  l'amc  &  le  langage 
De  chaque  Citoyen. 

Vi'i  bonheur  tout  nouveau  va  vous  fuivre  fans 

cefTe, 
Don  plus  faiisfairant ,  plus  cher  que  la  grandeur. 
Pour  un  Roi  q-ii  connoît  le  charme  &  la  tcndrefle 
Des  fentimens  du  cœur. 
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Vous  faviez  que  dans  vous  tout  refpcdoit   le 

maître  , 
Que  par  tout  le  Héros  alloit  être  admiré  ; 
Coûtez  ce  bien  plus  doux  ,  ce  bonheur  de  con- 

noître 

Que  l'homme  eft  adore. 
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SUR 
LA     MÉDIOCRITÉ. 

Souveraine  de  mes  penfccs , 

Tes  loix  font-elles  effacées  ? 
Toi  qui  feule  rcgnois  fur  les  premiers  mortels  , 

Dans  cette  race  mifcrable  , 

Sur  cette  terre  déplorable , 
Heurcufc  Liberté ,  n'as-tu  donc  plus  d'Autels  } 

De  mille  erreurs  vils  tributaires , 
Les  cccurs  ,  efclaves  volontaires  , 

Immolcrvt  ta  douceur  à  l'efpoir  des  faux  bicnj  } 
Là  je  vois  des  chaînes  dorées , 
Là  d'indignes  ,  !à  de  facrées  , 

Par-tout  je  rois  des  fers  &  de  triftcs  liens. 

N'eft-il  plus  un  cœur  rraiment  libre 
Qui  ,  gardant  un  juftc  éi^uilibre  , 

Vive  ,  maître  de  foi  ,  fans  aflTcrvir  fes  jours  f 
S'il  en  cft ,  monrre  moi  ce  Sage  , 
Lui  feul  obricndra  mon  hommage. 

Et  mon  coeur  fous  fa  loi  fc  range  pour  toujourj. 
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Tu  m'exauces ,  Nymphe  ingénue  : 

Dans  une  contrée  inconnue  , 
Sur  des  aîles  de  feu  je  me  fens  enlevé; 
Quel  de\  pur  1  quel  paifib!e  empire  ! 

Chante  toi-même  ,  prends  ma  lyre. 
Et  décris  ce  féjour  par  tes  foins  cultivé. 

Aux  bords  d'une  mer  furieufe  , 
Où  la  fortune  impérieui'e 

Porte  &  brife  à  fon  gré  de  fuperbes  vaifleaux  , 
Il  eft  un  Port  (ûr  &  tranquille  , 
Qui  maintient ,  dans  un  doux  afyle  , 

Des  barques  à  l'abri  du  caprice  des  eaux. 

Sur  ces  folitaires  rivages 
D'où  l'œil ,  fpedateur  des  naufrages , 

S'applaudit  en  fecret  de  la  fécuritc  , 
Dans  un  Temple  fimple  &  ruftique  , 
De  la  NatLsie  ouvage  antique  , 

Ge  climat  voit  régner  la  Médiocrité. 

Là  ,  conduite  par  la  Saeeflc  , 
Tu  te  fixas,  humble  DéeiTe , 

Loin  des  Palais  bruyans  du  faftiieux  Wutus  : 
Là,  fous  tes  loix  &  fous  ton  culte  , 
Ta  rafTemMas  ,  loin  du  tumulte  , 

Le  Vrai ,  les  Plaifirs  purs  ,  les  fîncerej  Vertus. 

Séduits  par  d'aveugles  idoles , 
Du  bonheur  fantômes  frivoles , 
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Le  vulgaire  &  les  Grands  n;  te  fuivirent  paî  : 
^    .       Tu  n'eus  pour  fujets  que  ces  Sages 
|B  Qui  doivent  l'cftime  des  âges 

A  la  fagefTc  acquife  en  marchant  fur  te<  pas. 

Tu  vis  naître  dans  tes  retraites 

Ces  nobles  &  tendres  Poètes  , 
Dont  la  voix  n'eût  jamais  forme  de  fons  btiilanj. 

Si  le  fracas  de  la  Fortune, 

Ou  fi  l'Indigence  importune 
Eût  trouble  leur  Glence  ,  ou  caché  leurs  talenj. 

Mais  en  vain  tu  fuyois  la  Gloire  : 
La  Renommée  &   la  Victoire 

Vinrent  dans  tes  déferts  fe  choifir  des  Hcroi , 
Mieux  formés  par  tes  loix  ftoïqiies 
Awx  vertus  ,  aux  faits  héroïques  , 

Que  parmi  la  nobleflTc  &  l'orgueil  des  faifceaux. 

Pour  Mars  tu  formois  loin  des  Villes 

Les  Fabrices  &  les  Catnilles  , 
Et  ces  fages  Vainqueurs  ,  Philofophes  guerriers  , 

Qui  ,  du  char  de  la  Didature  , 

Defcendant  à  l'Agriculture  , 
Sur  les  fecrcts  Autels  rapportoient  leurs  lauri  ;rs. 

Trop  heureux,  Déïté  paifibîe  , 
Le  Mortel  faeement  fcnfible 
Qu!  jamais  loin  de  toi  n'a  porté  fes  dcfîrs  \ 
Par  fa  douce  mélancolie  , 
Tjvm  I.  T 


2i8  Ode     X. 

Sauve  de  l'humaine  Folie  , 
Dans  la  Vérité  feule  il  cherche  Ces  plaifirs. 

Ignoré  de  la  multitude  , 
Libre  de  toute  fervicudc  , 
Il  n'envia  jamais  les  grands  biens,  les  grands 
noms  : 
11  n'ignore  point  que  la  foudre 
A  plus  fouvent  réduit  en  poudre 
Le  Pin  des  monts  ailiers ,    que  .l'Ormeau   des 
vallons. 

Sourd  aux  cenfures  populaires  , 
11  ne  craint  point  les  yeux  vulgaires  , 

Son  œil  perce  au-delà  de  leur  foible  horifon  : 
Quelques  bruits  que  la  foule  en  fcme  , 
Il  eft  fatisfait  de  lui-même  , 

S'il  a  fu  mériter  l'aveu  de  la  Raifon. 

11   rit  du  Sort ,  quand  les  conquêtes 
Promènent   de  lêtcs  en  têtes 

Les  couronnes  du  Nord  ,  ou  celles  du  Midi: 
Rien  n'altère  fa  paix   profonde  , 
Et  les  derniers  inftans  du  monde 

N'épouvanteroicnt  point  fon  cœur  encore  hardi» 

Amitié,  charmante  Immortelle, 
Tu  choifis  à  ce  cœur  fidèle 
Peu  d'^amis,mais  conilans,  vertueux  comme  lui  ; 
Tu  ne  crains  point  que  le  caprice  , 
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Que  l'intcrê:   les  dcfuniflTe  , 
Ou  verfe  fur  leurs  jours  les  poitonsdc  l'ennui. 

Ami  des  frugales  demeures  , 
Sommeil  ,  pendant  les  fombres  heures. 
Tu  répands  fur  fcs  yeux  tes  fongej  favoris  ; 
Ecartant   ces  fonges  func'utes 
Qui  ,  parmi  l'effroi  des  ténèbres  , 
Vont  réveiller  les  Grands  fous  les  riches  lambrij» 

T'eft  pour  ce  bonheur  légitime 
Que  le  moiefte  Abdo'.onymc 

N'acceptoit  qu'à  regret  le  fceptre  de  Sidon  : 
Plus  libre  dans  un  fort  champêtre. 
Et  plus  heureux  qu'il  ne  fut  létre 

Sur  le  trône  éclatât  des  ayeux  de  Didon, 

C'cft  par  ces  vertus  pacifiques  , 
Par  ces  phifirs   ph  iofophiques  , 
Que  tu  fais  ,  cher  R***  ,  remplir  d'utiles  jours 
Dans  ce  Tivoli  fo'.itaire  , 
Où  le  Ch.r  de  fon   onde  claire 
Vient  à  l'aimable  Loire  aflbcier  le  cours. 
Fidèle  à  ce  fage   fyftême  , 
I.à  ,  dans   l'étude  de  toi-même  , 
Chaque  foleil  te  voit  occuper  tes  loifîri: 
Dans  le  brillant  fracas  du  monde  , 
Ton  nom  ,   ta  probiré  profonde 
T'eût  donné  plus  d'éclat ,  mais  moins  de  vrais 
plaifirs, 

•S5«».  Tij    ' 
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A    VIRGILE, 

5  17  il  LA  Poésie    C  ham  p  e  st  rj?* 

OusPENDS  tes  flots  ,  heuteufe  Loire  , 

Dans  CCS  Vallons   délicieux  ; 

Quels  bords  t'offriront  plus  de  gloire  , 

Et  des  coteaux  plus  gracieux  ? 

Padole  ,    Méandre  ,  Pénéc  ,  ^ 

Jamais  votre  onde  fortunée 

Ne  coula  fous  de  plus  beaux  Cicux, 

Ingétiieufes  rêveries  , 
Songes  lians  ,    fages  loifîrj  , 
Venez  fous  ces  ombres  chéries  , 
Vous  fuffircz.  à  mes  defirs. 
Plaifirs  brillans  ,   troublez  les  Villes  , 
Plaifivs  champêtres  &  tranquilles  , 
Seuls  vous  êtes  les  vrais  plaifirs. 

Mais  pourquoi  ce  trifte  filcnce  ? 
Ces  lieux  charmans  fonc-ils  défeitJÎ 
Quelle  fatale  violence 
Iji  éloigne  les  doux  concerta  i 
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Sur  ces  gaxons  &  fous  ces  hcrrcs  , 
D  u:ie  troupe  d'Amans  champêtres 
Que  n'entendi-je  les  libres  airs  I 

Quel  for.  me  frappe  ?  Une  voix  tendre 
Sort  de  ces  bocages    fecrets  , 
On  foupire;    pour  mieux  entendre. 
Entrons   fous   ces   ombrages  frais. 
J'y  vois  une  Nymphe  affligée  , 
Sa  beauté  languit  négligée  , 
Et  fa  Couronne  eft  un  Cyprès. 

Seuls  confidcns  de  fa  retraite. 
Les    Amours  confolcnt   (a  maux  ; 
L'un  lui  picfentc  la  houlette  , 
L'autre  affemble  des  chalumeaux  : 
Foibles  fecours  !  Rien  ne  la  touche  , 
Des  pleurs  coulent  ;   fa  belle  bouche 
M'en  apprend   la  caufe  en  ces  mots. 

D'Euterpe  tu  reçois  les  larmes; 
Je  vais  quitter  ces  beaux  vergers; 
Aux  champs  François  perdant  mes  charmes 
Je  fuis  fur  des  bords  étrangers. 
Tu  n'entends  point  dans  ces  prairies 
Les  chants  vantés  des  Bergeries  , 
C'eft  qu'il  n'eft  plus  de  vrais  Bergers, 

Dès  qu'une  frivole  harmonie  , 
Aflèrviflanc  mes  libres  fons , 

Tiif 
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Eut  de  la    moderne  Aufonic 
Banni  mes  premières  chanfons  ; 
De  ces  plaines  dégénérées  , 
ïrance,   je  vins  dans  tes  contrées  : 
J'cCpérois  mieux  de  tes  leçons. 

Alcidor  fut  calmer  ma  peine 
Par  [es  airs  naïfs  &  touchans  j 
Galantes   Nymphes  de   Touraine  , 
Il  charmoit  vos  aimables  champs  : 
Mournnt  il  laiffa   la  m'.ifette 
Au  jeune  Amant  de  Timaretc 
Dont  l'Orne  admira  les  doux  chants. 

Mais  quand  le  paifiblc  Elyfcc 
rofTida  Racan  &  Segtais  , 
Lorfque  leur  flûte  fut  brifée  , 
L'Idylle  perdit   fes  attraits  : 
A  peine   la  Mufe  fleurie 
D'un  nouveau  Berger  de  Neuftrie  {*] 
En  fauva-t-elle  quelques  traits. 

Bientôt   Plore  vit  difparoître 
Cette  heureufe  naiveîé  , 
Qui  de  mon  empire  champêtre 
Faifoit  la  première  beauté  : 
N'entendant  plus  aucun  Tityre, 

L*)  M.  de  F'^*. 
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N'ayant  rien  d'aimable  à  redire, 
L'Echo   fe  tut  épouvante. 

La  Bergère  ,  outrant  fa  parure  , 
N'eut  plus  que  de  faux  agrcmens  j 
Le  Berger  ,  quittant  la  nature  , 
N'eut  plus  que  de  faux  fentimens  : 
Et  ce  qu'on  appelle  l'Eglogue 
Ne  fut  plus  qu'un  froid  ciaiogue 
D'Acleurs  dérobes  aux  Romans. 

Leur  voix  contrainte  ou  doucereufc 
Mit  les   Dryades  aux  abois , 
Leur  guitarre  trop  langourcufe 
Endormit  les  oifeaux   des  bois  ; 
Les  Amours  en  prirent  la  fuite  , 
Et  vinrent  pleurer  à  ma  fuite 
La  peite  des  premiers  hautbois. 

Tendres  Mufes  de  cet  Empire, 
O  ;  fi  fortant  de  chex  les  morts  , 
Virgile,  pour  qui  je  foupire  , 
Ratûmoit  fa  voix  fur  vos  bords  ; 
S'il  quittoit  fa  langue  étrangère  , 
Parlant  la  vôtre  pour  vous  plaire  , 
Vous  trouveriex  mes  vrais  accords. 

A  ces  mots  la  Dcefle  agile 
Fuit  à  travers  des  bois  naiflans.... 
Viens  donc,  parois,  heureux  Virgile. 
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De  vingt  ficelés  reçois  l'encens  : 
Chez  les  Nymphe^  c!e  ce  rivaee. 
Berger  François,  gagne  un  fuffrage 
Qui  manque  encore  à  tes  accens. 

Sous  quelque  langue  qu'elle  chante  y 
Ta  Mufe  aura  ton  air  chnm^nt  ; 
Telle  qu'une  beauté  touchante 
Qui  plaît  fous  ton  habillement; 
Tout  lui  fied  bien,  rien  ne  l'efFace, 
Pour  elle  une  nouvelle  giace 
Naît  d'un  nouvel  ajuftement. 

Viens  fur  les  Tyrcts  de  Mantoue 
Reformer  ceux  de  ce  fcjour  ; 
Rends-nous  ce  goût  qu'Euterpc  avoue  : 
Guidé  par  toi ,  l'Enfant  Amour 
Ne  viendra  plus  dans  nos  montagnes 
Parler  aux  Nymphes  des  campagnes  , 
Comme  il  parle  aux  Nymphes  de  Cour, 

Affranchis  l'Eglogue  captive  , 
Tire-!a  des  chaînes  de  l'Art; 
Qu'elle  (oit  tendre,  mais  naïve. 
Belle  fans  foin  ,  vive  fans  fard  ; 
Que  dans  des  routes  naturelles  » 
£lle  cueil'c  des  fl?ur$  nouvelles  , 
Sans  les  chercher  trop  à  l'écart. 

En  induflrieufe  Bergère, 
Qu'elle  dépeigne  les  foiêcs  , 
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Mais  fur  une  coilc  légère, 
Sans  des  coloris  indifcrets  ; 
Ec  que  jamais  le  trop  d'ccude 
N'y  contraigne  aucune  attitude  , 
Ni  ne  charge  trop  les  portraits. 

La  Nature  ,  fur  chaque  image  , 
Doit  guider  les  rraits  du  pinceau  ; 
Tout  doit  y  peindre  un  payfage  , 
Des  jeux  ,  des  fêtes  fous  l'ormeau: 
L'œil  eft  choque  ,  s'il  voit  reluire 
Les  Palais  ,  l'Or  &  le  Poiphyre 
Où  l'on  ne  doit  voir  qu'un  hameau. 

Il  veut  des  Grottes  ,  des  Fontaines, 
Des     ampres,  des  Sillons  dores  , 
Des  Prés  fleuris  ,  des  vettcs  v'iaines  , 
Des  Bois ,  des  Lointains  azurés: 
Sur  ce  mélange  de  fpectacles , 
Ses  regards  voient  fans  obftades  > 
Agréablement  égarés. 

Là,  dans  leur  courfe  fugitive  , 
Des  rui(Teaux  lui  femblent  plus  beaux 
Que  CCS  ondes  que  l'art  captive 
Dans  un  Dédale  de  canaux  , 
Et  qu'avec  fafte  &  violence 
Une  Sirène  au  Ciel  élance, 
%t  fait  retomber  en  berceaux, 
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Sur  cet:c  Scène  toute  inculte  , 
Mais ,  par-là  rplus  charmante  aux  yeux  , 
On  aime  à  voir ,  loin  du  tumulte  . 
Un  peuple  de  Bergers  heuisux, 
Le  coeur ,  fur  l'aîle  de  l'Idylîe  , 
Porté  loin  du  bruit  de  la  Ville, 
Vient  être  Berger  avec  eux. 

Là  ,  fes'pafïïons  en  Clence 
Laiirent   parler  la  Vérité: 
A  la   fuite  de  l'Innocence,  ' 

Là  voltige  la  Liberté  : 
Là  ,  rapproché  de  la  nature. 
Il  voit  briller  la  Vertu  pure 
Sous  l'habit  de  la  Volupté. 

Oui  ,  la  Vertu  vit  fo'litaire 
Chez  les  Bergers  fes  favoris  , 
Puyant  le  Fade  &  l'Art  auftere  ,; 
Elle  y  badine  avec  les  Ris  : 
Farouche   Vertu  du  l'ortique. 
De  ton  métite  fophiUique 
Pourrions-nous  cire  encore  épris  I 

Aux  vrais  biens ,  par  un  doux  mcnfonge^ 
L'Eglogue  rend  ainfi  les  coeurs  : 
La  raiion  fait  que  c'eft  un  fongc  , 
Mais  elle  en  faifit  les  douceurs  : 
Elle  a  btfoin  de  ces  fantômes. 
Prcfqie  tous  lei  plaifîrs  des  hommes 
3SSe  font  que  de  douces  erreurs» 


AVERTISSEMENT 

LES    ÉGLOGUES 
DE     VIRGILE, 

Nec  verbum  vcrbo  curabis  rcddere.  Hor. 


\^ET  OAvrage  efl  moins  une  exajie  Tradit^iorty 
qu^une  imit.ttîon  hardis  des  Eglogues  de  Virgile  j 
l'exaHTtitds  Clajpjue  &  Littérale  ne  fcrt  qWà 
rabaijfer  l'ejfor  Poétique;  l^ Auteur  a  cru-  devoir 
en  fecouer  le  joug  y  intimidé  er  averti  par  le  pe» 
de  fuccps  de  quelques  TraduHeurs  de  diférenf 
Poètes  i  Traducteurs  craintifs  &  fcrupiileux  ^ 
qui  n'ont  eu  d'autre  mérite  dans  leur  travail  ^ 
que  celui  de  prouver  au  Public  qu'ils  favoient  ex- 
pliquer mot  pour  mot  leur  Auteur  :  mérite  de 
Pédant  ou  d'Ecolier.  Pour  trop  vouloir  conferuer 
j^air  Latin  à  leur  Original  ,  ils  l'on  fouvent privé 
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des  beautés  que  la  Langue  Francpife  devait  lui 
prêter.  Ils  ont  pris  beaucoup  de  peine  ;  il  en  falloir 
moins  pour  mieux  faire  :  le  vrai  goût  demande 
qu'on  marche  à  côté  de  fan  Auteur  ,  fans  le  fuivre 
en  rempant  ^  p'y  fans  baifer  humblement  tous  fes 
pas.  On  doit  le  naturalifer  dans  nos  mœurs  ^ 
oublier  fes  tours ,  fes  expreJJJons  ,  fon  ftyle  étran~ 
ger  ati  nôtre  y  ne  lui  laiffer  enfin  que  fes  penfées  y 
&  les  exprimer  comme  il  auroit  dît  faire  lui' 
même ,  sHl  avait  parlé  notre  Langue.  Le  carac- 
tère libre  de  la  Poéfie  Françoife  ne  fe  plie  point 
volontiers  à  la  précip.on  du  y  ers  Latin  ;  ainjt  on 
s'efi  mis  a»  large  ,  fans  s*enchatner  aux  termes  : 
onnes^efl  étudié  qu'à  conferver  le  fond  des  chafes  ; 
on  a  quelquefois  rejferré ,  quelquefois  étendu  les 
penfées  du  Poète  ,  félon  le  befoin  des  tranfitions 
&  les  contraintes  de  la  ^ime.  On  ne  doit  montrer 
fon  Auteur  que  par  les  endroits  avantageux. 
Tous  le  font  à-peu-près  pour  Virgile  ;  cependant 
on  a  cru  devoir  décharger  le  jlyle  de  certaines 
circonflances  qui  ne  pourraient  être  rendues 
heureufement  ;  il  eji  des  traits  que  les  grâces 
accompagnent  dans  le  Texte  ,  ci-  qu'elles  aban- 
donneraient 
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donneraient  dans  la  Verjion  .,  par  exemple  ^  La 
circonjlance  des  mœurs  d'Eglé  ,  dans  la  fixieme 
Eglogne ,  &•  la  Joue  enluminée  du  Dim  Pan 
dans  la  dixième.,  n'ont  rien  de  bas  dans  le 
Latin  :  ce  font  des  fititations  naïves  que  la 
délicatejfe  d;  l'exprejpon  relevé  ;  mais  elles  ne 
préfenteroient  en  François  qn^une  idée  baffe  & 
burlefqne  i  ces  légers  retranchemens  font  rachetés 
&■  remplacés  par  un  peu  plus  d'étude  dans  les 
endroits  rians  &  favorables.  Il  n'ejt  pas  befoin 
de  jnflifer  quelques  changemens  dans  les  noms 
des  Bergers  ;  chofe  indiifjr^r.te  ,  &  qui  n'aie  rien 
a;:  fujet  ni  à  la  conduite  du  Poëme.  Cn  s'eft  permis 
une  liberté  plus  confidérable ,  mais  qu'on  a  cru 
nécejfaire  à  nos  mœurs  ç*?-  â  notre  gOut  ;  c'eji  le 
changement  de  quelques  nams  de  Bergers  en  des 
noms  de  Bergeres\par-là  les  fentimens  font  ramenés 
dins  l'ordre.,  l'yfmourfe  trouve  dans  la  nature,  z^ 
le  voile  ejî  tiré  fur  des  images  odieufes  &•  dite  fiées, 
qui pcuvoient  cependant  plaire  aufiecle  dépravé  à» 
Poète.  C'ejlpar  ces  mêmes  égards  qu'on  a  rifnué 
la  métamorphofe  de  /'Alexis.  Ç^uelques  perfunnss 
.■n  gotit  délii:atC  d'une  critique  édairie ,  ont 
T.mt  I.  V 
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enhardi  l'Auteur  à  ce  changement.  Il  étoit  difficile 
d'affe^i  bien  différencier  les'expreffions  de  cette  ami' 
tié  d'avec  celle  de  l'amour  même  \  le  préjugé  reçit 
contre  les  mœurs  de^irgile  fe  feroit  toujours  main- 
tenu, &  auroit  rendu  aux  fentimens  de  Corydon 
toute  la  vivacité  pajjionnée  qu'on  auroit  tâché 
d'adoucir  ^  de  colorer. 
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ÉGLOGUE  PREMIERE, 
T  I  T   Y  R   E. 

M  E  L  I  B  E»  E  »     T  I  T  Y  R  E. 
M  E   L   I   B   E'  E. 

Jl  RANQ.UILLE  ,   chct  Tityrc  ,  à  l'ombre  de  ce 
hêtre  , 
Vous  efTayex  des  airs  fur  im  hautbois  champêtre, 
Vous    chantez  :  mais  pour  nou*.  ,    infortunés 

Bergers  , 
Nous  gémirons  bientôt  fur  desborcls  étrangers. 
Nous  fuyons,  exilés  d'une  aimable  Patrie  ; 
Seul  vous  ne  quittez  point  cette  terre  chérie  , 
Et  quand  tout  retentit  de  nos  derniers  regrets. 
Du  nomd'Amaiillis  vous  charmez  ces  forcti. 

V  ij 
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T    1     T    Y    R     E. 

Un  Dieu  ,  cher  Mclibce  ,  appui  de  ma  foiblefTe  , 
Accorde  ces  loifirs  aux  jours  de  ma  vieillefTe: 
Oui ,  je  mets  ce  Héros  au  rang  des  Immortels  , 
Le  fang  de  mes  agneaux  rougira  Tes  Autels  ; 
Si  mon   troupeau  tranquille  erre  encor  fur  tes 

rivfs  , 
Q'iand  le  f&rt  en  bannit  vos  brebis  fugitives  , 
Tandis  qu'urï   vafte  effroi  trouble  nos   champs 

dcterts  , 
Si  dans  un  doux  repos  je  chante  encor  des  airs  , 
Berger,  c'eft  un  bienfait  de  ce  Dieu  fecourable  î 
C'cft  à  lui  que  je  dois  ce  deftin  favorable. 

M  E    L   I    B    E'  E. 

P.irmi  tant  de  malheurs  &  de  troubles  affreux  , 
Que  je  fuis  étonne  de  trouver  un  heureux  ! 
Je  fuis  >  traînant  à  peine  en  cet  exil  funefte  , 
De  mes  nombreux  troupeaux  le  déplorable  refte  : 
Cette  trifte  brebi«  ,  l'efpoir  de  mon  troupeau  , 
Dsns  fa  fuite  a  perdu  fon  languiflant  agneau  : 
Dcja  ,  dans  ma  douleur  ,  j'ai  brifé  ma  mufette  : 
Pourquoi  tetiens-je  encore,  inutile  houlette? 
Kélas  !  fouvent  le  Ciel ,  iriité  contre  nous , 
Par  des  fignes  trop  sûrs  m'annonçoit  fon  cour- 
roux , 
Trois  fois ,  il  m'en  fouvient ,  dans  la  foret  pro- 
chaine , 
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Le  tonnerre  à  mes  yeux  eft  tombé  fur  un  chêne; 
De  finiftres  oifeaux  ,  par  de  lugubres  chants , 
Trois  foii  m'ont  annonce  la  perte  de  nos  champs: 
Mais  pourquoi  rappeler  ces  douloureux   préfa- 

ges  ?.... 
Berger  ,  q^icl  eft  ce  Dieu  qui  reçoit  vos  homma- 
ges ? 

T    I    T    Y    R    E. 

Bien  loin  de  nos  hameaux  ce  Héros  tient  fa  Cour, 
Sa  prcfcncc  embélit  un  plus  noble  féjour  i 
Rome  eft  ce  lieu  charmant  ;  autrtfoi^je  l'avoue. 
Je  ne  croyois  point  Rome  au  deffus  de  Mantoue; 
Quelle  écoit  mon  erreur  I  fur  ces  bords  enchantés 
Le  Tybre  voit  briller  la  Reine  des  Cites  : 
Rome  l'emporte  autant  fut  le  refte  des  Villes  , 
Que  le  plus  haut  Cyprès  fur  les  buiflbns  ftérilej. 

M    E    L    I    B    E'  E. 

Quel  efpoir  vous  porta  vers  ces  aimables  lieux  ? 

T     I    T    Y    R    E. 

La  Liberté  ,  Berger,  s'y  montroit  à  mes  voeux  : 
D'elle  j'obtiens  enfin  des  regards  plus  propices  : 
Mes  derniers  ans  pourront  couler  fous  fes  auf- 

ptces  ; 
Mantoue  à  mes  dcfirs  refufoit  ce  bonheur  , 
Par  d'inutiles  foins  je  briguois  fa  faveur  ; 
Sans  aucun  fruit  pour  moi,  ces  frcqucns  facrificcs 

ViiJ4 
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Dcpeuploient  mon  bercail  d'agneaux  &  de  gc- 

niffcs. 
Vainement  j'implorois  l'heiireufe  Liberté  i 
Mais  entin  j'ai  fléchi  cette  Divinité. 
J'ofai  porter  ma  plainte  au  Souverain  du Tybre  : 
J'c'tois  alors  efclave  ;  il  parla  ,  je  fus  libre. 

M    E    L    I    B    E'  E. 

I.o'fque  vous  habîticT.  ce  rivage  charmant , 
Tout  s'affligeoit  ici  de  votre  cloigncment; 
Tendant  ces  fombres  jours  ,  la  jeune  Galatée 
Du  plus  tendre  chagrin  me  parut  agitée  ; 
Ses  yeux  s'ouvroient  à  peine  à  la  clarté  du  jour  , 
Sa  plnin-e  attendtifToit  les.  Nymphes  d'alentour  ; 
1  es  échos  des  vallons ,  les  pins  &  les  fontaines 
F-.ppelloient  à  l'envi  Tityre  dans  nos  plaines  ; 
Vos  fruits  dépcrifToient  dans  le  plus  beau  verger  , 
Et    vos   troupeaux  plaintifs   demandoient  leur 
Berger. 

TITYRE. 

Si  je  n'avois  quitte  ma  trifte  folitude , 
Je  foiifairois  encor  la  mcn-e  fervitude  : 
Dans  ces  maux,  Rome  étolt  mon  unique  recours 
Et  fes  Dieux  pouvoient  feuls  me  faire  d'heureux 

jours  : 
I.à  ,  j'ai  vu  ce  Héros  que  chante  ma  tendrefle , 
r.  eft  dans  le  printemps  d'une  belle  jeuncflTe  ; 
•  Aiier    Bergers,  dit-il,  confervcz  en  repos 
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Votre  fcjour  natal, vos  champs  &  vos  troupeaux-; 
Bientôt  ,  par  un  retour  d'hommages  Icgiîimcs  , 
Je  lui  facrifïcrai  mes  plus  belles  viclimes. 
Ses  fê:cs  reviendront  douze  fois  tous  les  ans  , 
Douze  fois  fes  Autels  recevront  mon  encens. 

M    E    L    I    B    E'  E. 

Ainfi  donc  ,  cher  Tityre  ,  exempt  de  nos  miferes, 
Vous  finirez  vos  Jours  aux  foyjrs  de^'os  pères  ; 
\'os  troupeaux  ,  refpeclcs  .lu  barbare  vainqueur. 
Demeureront  ici  fous  leur  premier  l'afteur  ; 
Ils  ne  fortiront  point  de  ces  gras  pâturages, 
l'our  périr  de  langueur  dans  des  terres  fauvasts  : 
Vos  abeilles  encore  ,   au  rerour  du  matin  , 
Picoteront  la  fleur  dfs  faules  &  du  thin  : 
Nos  champs  abandonnes  vont  refter  inutiles  , 
Les  vôrres,  par  vos  foins, feront  toujours  fertiles; 
Vous  pourrez  encor  voir  ces  bocages  chéris , 
Ces  gracieux  lointains ,  ces  rivages  fleuiis  : 
Les  amoureux  foupirs  des  RofTîgnoIs  fidèles , 
Les  doux  gcmifietpens  des  tendres  Tourterelles 
"Vous  livreront  encore  aux  douceurs  du  fommei!^ 
Dans  ces  antres  fermés  aux  regards  dafoleil. 

TITYRE. 

L'amour  faura  toujours  me  retracer  l'imago 
Du  Dieu  qui  me  procure  un  fî  doux  avantage  , 
Le  Cerf,  d'un  vol  hardi ,  traverfcra  les  airs , 
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Les  habitans  des  eaux  fuiront  dans  les  dcfcits , 
La  Saône  ira  fe  joindre  aux  ondes  de  l'£uphratc, 
Avant  qu'un  lâche  oubli  me  fafle  une  ame  in- 
grate. 

M  E  L   I  B    E'   E. 

Que  ne  puis-jc  avec  vous  célébrer  ce  Héros  , 
Et  ranimer  les  fons  de  mes  tiiftes  pipeaux  ! 
Nos  l'arteurs  pleurent  tous  une  même  difgiace  , 
Nous  fuyons  difperlés  i  les  uns  aux  champs  de 

Thrace 
Vont  chercher  des  tombeaux  fous  ces  aflFreux 

climats  , 
Qu'un  éternel  hiver  couvre  d'âpres  frimats  : 
D'autres  vont  habiter  une  contrée  aride  , 
Et  lesdéferts  voifins  de  la  Zone  Torride  ; 
Compagnon  de  leurs  maux  ,  ôc  banni  pour  tou- 
jours , 
Sous  un  Ciel  inconnu  je  traînerai  mes  jours  ; 
Quoi  !  je  ne  verrai  plus  ces  campagnes  fi  chères. 
Ni  ce  ruftique  toit  héri:é  d;  mes  pères  ! 
O  Mantoue  ;  ô  du  moin,  fi  ces  riches  filions 
Dévoient  m'êcre  rendus  après  quelques  moiflbns! 
Non  ,  je  ne  verrai  plus  ces  forées  verdoyantes  ; 
Ni  ces  guérets  chargés  de  geibes  ondoyantes, 
D'avides  étrangers  ,  des  foldats  inh'.imr.jns 
Défoleront  ce  champ  cultivé  de  mes  mains; 
Etoit-ce  donc  ,  grands  Dieux  1  pour  cette  troupe 

indigne 
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Qïie  j'oinois  mon    verger,   que  je  taillois  ma 

vigne  ? 
C'en  eft  fait  -,  pour  toujours  recevez  mes  adieux  , 
Bords  fi  chers  à  mon  coeur  Se  fi  beaux  à  mes 

yeux. 
O  Guerre!  ô  triftc  cflfîC  dcr  difcorde?  civiles  ! 
Champs  ,  on  vous  facnfîe  à  l'irtcrêc  des  Villes  : 
Troupeau  toujours  chéti  dans  des    jours    plus 

heureux  , 
}Aon  exil  te  prépare  un  fort  bien  rigoureux  ; 
Du  fond   d'un  antre   frais,    borde  d'une  onde 

pure  , 
Je  ne  te  verrai  plus  bondir  fur  la  verdure  : 
Suivez-moi  ,  foible  reftc ,  infortu  li  moutons. 
Four  la  dernière  fois  vous  voyez  ces  cantons. 

T    I    T    Y    R    E. 

Dans-ces  lieux  cependam  on  vous  permet  encore 
D'attendre  le  retour  de  U  première  aurore. 
Regagnons  le  hameau  :  Berger ,  fuivez  mes  pas. 
Theftile  nous  anprête  un  champêtre  repas  ; 
Le  jour  fuit,  hâtons-nous  :  du  fommet  des  col- 
lines 
L'ombre  defcend  déjà  dans  ces  plaines  voifines  , 
Les  oifeaux  endormis  ont  fini  leurs  concerts. 
Et  le  chat  de  la  nuit  s'clcve  fur  les  airs. 


•^ 


238 

ÉGLOGUE IL 

I   R    I   S. 

JL'astre  brûlant  du  jour  fur  nos  paîfibics  rives 
Rcpandoit  du  Midi  les  ardeurs  les  pl-.is  vives, 
Quand  Coridon,  errant  dans  l'hoircur  des  forêts. 
Aux  déferts  attendris  confia  fes  regrets. 

Il  adoroit  Iris  :  d'une  plaine  étrangère 
Il  vouloir  dans  Ton  champ  attirer  la  Bergère  : 
Iris  éroit  promife  aux  feux  d'un  autre  Amant, 
Et  plaignoit  Coridon  fans  calmer  fon  tourment. 
Cet  amoureux  Berger  fuyoit  les  jeux  champêtres} 
Solitaire  ,  il  venoit  Ce  cacher  fous  des  hêtres  ; 
C'eft-là  qu'ayant  conduit  fes  troupeaux  languif- 

fans  , 
11  foupiroît  un  jour  ces  douloureux  accens. 

Hàtcx  vous ,  fombrfs  jours  d'nn^  0':^'?urc  vie  ; 
Puifquc  toute  efpcrance  à  mes  vœux  eft  ravie  , 
Puifqu'un  autre  Berger  emporte  vos  amours , 
rourquoi,  cruelle  Iris,  veudiois-  je  cncor  des 

jours  ? 
Du  moins  plaignez  les  maux  que  ma  langueur 

me  caufe  ; 
Il  eft  l'heure  du  jour  où  tout  ici  repofe  : 
Le  Moifionneur  ,  tranquille  à  l'abri  du  Soleil* 
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Repare  fa  vigueur  dans  le  fcin  du  fommeil  ; 
Auprès  de   leurs  troupeaux  ,  dans   un    bocage 

fombre  , 
Sylvie  &  fon  Bers^er  goûtertt  le  frais  de  l'ombre: 
Privé  de  ces  loifirs ,  &  bravant  la  chaleur  , 
Je  promené  en  ces  bois  ma  plaintive  douleur. 
A  mes  gcmiflcmens  l'Echo  paroît  fenfible  , 
Tout  me  plaint  ,  votre  cjciir  refte  fcul  inflexible. 
Que  n'ai-je,    pour   Philis ,  brûlé  des  mêmes 
feux  ! 
A  la  fille  d'Arcas  que  n'ai-je  offert  mes  vœux  ! 
Leurs  grâces ,   il  eft  vrai  ,  n'é'alcnc   point  vo$ 

charmes  , 
Mais  leur  coeur  m.oins  ingrat  m'eût  coûté  moins 
de  larmes. 
Ah  !  ne  compte!  point  tant  fur  vos  belles  cou- 
leurs , 
Un  jour  les  peut  flétrir  ,  un  jour  flétrit  les  fleurs  . 
La  Beauté  n'eft  qu'un  lys,  l'Aurore  l'a  vu  naître 
L'Aurore  à  fon  retour  ne  le  peut  reconnoître. 
pourquoi  me  fuyez. vous   ?  J'ai  de  nombreux 

troupeaux 
Dans  les  champs  qu'Aréthufe  enrichit  de  fes  eaux. 
In  lait  dé'icieux  mes  Brebis  font  fécondes  , 
Lors  même  que  l'hiver  glace  &:  l'ai'  &  les  ond«  : 
D'  \mphion  dans  mes  chants  je  ranime  les  airs , 
J'obtiens  fouvent  le  prix  des  chimpêtre";  concerts, 
E«  Cl  le  rui'^eau  pur  qiiicoule  en  ce  bocage 
N'abufe  point  mes  yeux  d'une  flatteufe  image  , 
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Si  la  Mer  nous  peint  bien  dans  le  miroir  des  eaux, 
Quand   l'haleine  des  vents  n'ébranle  point  les 

flocs  , 
Souvent  j'ai  confuUé  ce  cryftal  immobile. 
Mon  air  ne  cède  riev.  aux  grâces  de  Mirtyle. 

Ne  craignez  point ,  Iris  ,  d'habiter  nos  forêts  , 
Les  Plaiius  y  naîcronr  de  vos  tendres  attraits. 
les  finccres  Amours ,  p»ni  connus  dans  les  Viiles, 
Sous  nos  tran4uilles  toits  ont  choifi  dci  afyles  j 
Souvent,  jo;gnans  no^  voix  aux  chantons  des 

ci  féaux  , 
Nous  irons  éveiller  les  fol^.fres  Echos  : 
Nos  chants  égaieront  la  dojcs  nitlodie 
Des  chants  aont  le  Dieu  Pan  fait  charnier  l'Ar- 

cadie ; 
Pan  trouva  le  premier  cet  art  ingénieux 
De  former  fur  la  flûte  un  fon  harmonieux. 
Pan  règne  fur  nos  bois  ,  il  aime  nos  prairies  , 
C'eft  le  Dieu  des  Bergers  &  de  leurs  Bergeries. 
Vous  aurez  fous  vos  loix  un  docile  troupeau  , 
Vous  le  verrez  bondir  au  fon  du  chalumeau. 
Cette  bouche  charmante  ,  &  des  Giâces  chérie. 
Touchera  nos  pipeaux  fans  en  être  Hétrie  j 
Je  vous  garde  un  hautbois  qui  femble  fait  pour 

vous  ; 
La  douceur  de  fes  fons  rend  les  oifeaux  jaloux: 
Tircis  ,  près  d'expirer  fur  ce  tri'.te  rivage  , 
D'une  longue  amitié  m'ofFiir  ce  dernier  gage  : 
Je  jomdrai,  pour  vousplaiie',  à  ce  don  de  Tircis, 

Une 
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Une  belle  houlette  &  des  agneaux  choifis  : 

Je  vous  deftinc  encor  deux  chevreaux  quavec 

peine 
Je  fauvai  l'autre  jour  du  fein  d'une  fontaine  ; 
Laure  en  fera  jaloufc  5  elle  aimoit  ces  ch.nreaux  : 
Mais  pour  d'autres  qu'Iris  de  tels  dons  font  trop 

beaux. 
Tout  s'embellit  pour  vous  ,  tout  pare  nos  cam- 
pagnes , 
Flore  fur  votre  route  affemble  fes  compagnes  , 
D'une  moilTon  de  fleurs  les  chemins  font  fcmcs. 
De  l'encens  du  Printemps  les  airs  font  parfumes  : 
Une  Nymphe  des  eaux  ,  p!us  vive  que  l'abeilic  , 
Vole  dans  les  jardins  ,  &  remplit  fa  corbeille  , 
Sa  main  fait  alTortir  les  dons  qu'elle  a  cueillis , 
Et  marier  la  rofe  au  jeune  &  tendre  lys  ; 
Des  fruits  de  mon  verger  vous  aurez  les  pré- 
mices, 
De  la  jeune  Amaiille  ils  feroient  les  dcl'ces  : 
Ces  fruits  font  colores  d'un  éclat  vif  &  doux. 
Ils  feront  plus  charmans ,  quand  ils   feront  à 

vous. 
J'ai  des  myrrhes  fleuris ,  leur  verdure  éternelle 
Eft  le  fymbole  heureux  d'une  chaîne  fîdcllc  : 
Je  vous  cultive  aufTi  des  lauriers  toujours  verJî, 
J'en  confacre  fouvent  au  Dieu  des  tendres  Vers. 
Mais ,  que  dis-je  ,  infenfc  ?  formé  par  la  trif- 
teffc. 
Quel  nuage  obfcarcit  les  jourj  de  ma  jeune  Fc  ? 
Time  /»  X 
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3'ctois  libre  autrefois  ,  &  mon  paifiblecœur 
N'avoic  jamais  connu  cette  fombre  langueur  : 
Content  de  mon  troupeau  ,  je  vivois  fans  envie  , 
Et  mon  bonheur  étoit  auiTî  pur  que  ma  vie  ; 
L'Amour  ,  ce  Dieu  cruel ,  a  troublé  mes  beaux 

jours  : 
Ainfi  l'Aquilon   trouble  un  ruifleau  dans  foa 

cours. 
Ingrate  1  cftimcz  mieux  nos  demeures  cham- 
pêtres , 
Souvent  des  Dieux  Bergers  ont  chante  fous  nos 

hêtres  ; 
Les  Dceffes  fouvent  ont  touché  nos  pipeaux  ; 
Diane  d'un  Pafteuc  a  gardé  les  troupeaux  : 
Que  la  fiere  PalUs  aime  le  bruit  des  Villes , 
Vénus  préfère  au  bruit  nos  cabanes  tranquilles. 

Tout  fuit  de  fon  penchant  l'impéiieux  attrait. 
Les  coeurs  font  maîtriléi  par  un  charme  fccret  : 
Le  Loup  cherche  fa  proie  autour  des  bergeries , 
Le  jeune  Agneau  fe  plaît  fur  les  hcibes  fleuries  : 
Vout    moi  ,  charmante  Iris ,   par  un  penchanJ 

plus  doux. 
Je  fens  que  rr.on  d/cftin  m'a  fait  naître  pour 

vous. 
Vains  projets  !  voeux  perdus  1  trop  ftérilc  ten- 

dreffe  ! 
Coridon  .  où  t'emporte  une  indigne  foiblcfTe  ? 
Ta  voix  fc  perd  au  loin  dans  les  antres  des  bois  : 
A  de  moinj  niftes  airs  confacrc  ton  hautbois  i 
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Tandis  que  tu  languis  dans  ces  noires  retraites , 
Tu  laifTes  fur  l'ormeavi  tes  vignes  imparfaites  ; 
De  ce  loifîr  fatal  fus  le  charme  enchanteur  , 
Donne  d'utiles  jours  aux  travaux  d'un  Palteur. 
Revenez  ,  chers  moutons ,  quittez  ces  lieux  fau- 

vages  , 
Vous  ircî  déformais  fur  de  plus  beaux  rivages  ; 
Puifqiie  mes  voeux  font  vains,  de  l'infcnfible 

Iris , 
Allons ,  près  de  Climene ,  oublier  iesmépris. 


Xij 
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ÉGLOGUE  III. 

P  A  L  É  M  O  N, 

COMBAT     PASTORAL. 

PALEMON   ,     MENALQUE  ,      DAMETE. 
MENALQUE. 

jappRENEï-Mor  ,   Damete ,   à    qui   font    les 

troupeaux 
Qu'on  voit  citer  fans  guide  au  bord  de  ces  ruif- 

feaux  ? 

DAMETE. 
J'en  fuis  le  conducteur ,  Lycas  en  eft  le  maître  j 
Je  le.  garde  pour  lui  dans  ce  vallon  champêtre. 

MENALQUE. 

O  Bercail  malheureux  !  depuis  que  nuit  &  jout 
Lycaï  près  de  Climene  eft  conduit  par  l'Amour  , 
Oubliant  fes  moutons,   &   ne   fongeant  qu'à 

plaire. 
Il  ne  s'attache  plus  qu'à  ceux  de  fa  Bergère  : 
Troupeaux  infortunés,  votre  fort  fut  plus  doux. 


i 
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Tandis  que,  libre  cncor ,  Lycas  n'aimoic  que 

vous  ; 
Ce  Pafteur  mercenaire  auquel  i!  vous  confie  , 
Loin  des  yeux  du  Berger  ,  détruit  la  Bergerie. 

D   A  M   E  T  E. 
Vous  deviez  m'cpargner  ce  reproctie  indifcrct  : 
On  vous  connoît,   Mcnalque  ,  on  fait  certain 

fecret.... 
Rappellez-vous  ce  iour  des  fêtes  d'Amathonte.. 
D'un  plus  ample  détail  je  vous  fauve  la  honte. 
Vous  m'cntcndex  :  alors  les  Dceffes  des  eaux 
Rentrèrent,  en  riant,  au  fond  de  leurs  rofcaux. 

M  E  N  A   L  Q  U  E. 
Quoi  1  rompis-je  avec  vous  d'une  main  crimi- 
nelle 
Les  arbrilTeaux  d'Arcas  &  fa  vigne  nouvelle? 

D  A  M  E  T   E. 
Quel  Berger  ne  fait  point  ^ue ,  fous  ces  vieux 

ormeaux  , 
Mcnalque,  d'Eurylas  brifa  les  chalumeaux  ? 
Rival  de  ce  Pafteur ,  jaloux  de  fa  victoire  , 
Votre  coeur  indigné  ne  put  foufFrir  fa  gloire  : 
Vous  feriez  mort  enfin  d'envie  &  de  fureur  , 
Si  vous  n'aviez  pu  nuire  à  ce  Berger  vainqueur. 

M  E  N  A  L  Q  U  E. 
Qu'cntends-je  ?  fur  quel  ton  me  parleroit  un 
maître , 

Xiij 
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si  ce  Pâtre  à  tel  point  ofe  fe  méconnoître  ? 

Quand  Damon  l'autre  jour  laifla  feul  fon  trou- 
peau , 

Ne  vous  ai-je  point  vu  lui  furprendrc  un  che- 
vreau ? 

D    A    M    E    T    E, 

De  ce  prétendu  vol  Damon  ne  peut  fe  plaindre  ; 
Oui ,  j'ai  pris  ce  chevreau  ,  j'en  conviendrai  fans 

craindre  , 
Puifqu'il  étoit  le  prix  d'un  combat  Paftoral 
Où  j'ctois  demeuré  vainqueur  de  mon  rival. 

MENALQUE. 

Vous ,  vainqueur  de  Damon  ?  D'une  flûte  cham- 
pêtre 

Damete  dans  nos  bois  s'eft-il  jamais  vu  maître  ? 

î.uj ,  donc  l'aigre  pipeau  ,  portant  par  -  tout 
l'ennui , 

Ne  fait  que  déchirer  des  airs  faits  par  autrui. 

DAMETE. 

Pour  finir  entre  nous  une  vaine  difpute, 
J'ofe  vous  défier  au  combat  de  la  flûte. 
Ou  ,  fi  vous  l'aimez  mieux  ,  à  l'ombre  des  buif- 

fons  , 
Eprouvons  un  combat  de  Vers  &  de  Chanfons  ; 
Si  !e  Dieu  de  Délos  eft  pour  vous  plus  propice  , 
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]c  vous  donne  à  choifir  la  plus  tendre  GcnifiTc  : 
Quel  prix  rifquerei-vous  coRtre  un  gage  (î  beau  > 

M    E    N    A     L     Q    U     E. 
Je  n'ofcrois  choifîrce  prix  dans  mon  troupeau  ; 
S  il  manv]uoit  un  mouton  ,  j'effuîrois  la  colère 
D'une  marâtre  injufte  3c  d'un  pcre  févcre  ; 
L'une  compte  à  midi ,  l'autre  à  la  fin  du  jour 
Si  le  nombre  complet  fe  trouve  à  mon  rrtour  : 
Mais  je  puis  hafarder  deux  beaux  vafes  dehctre: 
On  voit  remper  autour  une  \i§^ne  champêrce  ; 
Alcimcdon  fur  eux  a  grave  deux  portraits  : 
Du  célèbre  Conon  ,  l'un  ranime  les  traits  ; 
L'autre  peint  ce  mortel  ,  dont  l'adrefTe  féconde 
A  décrit  les  faifons  &  mefuré  le  monde  : 
Ces  coupes  font  encor  dans  leur  premier  éclat  j 
J'en  ferai  volontiers  le  gage  du  combat. 

D    A     M     E    T     E. 
J'ai  deux  vafcs  pareils ,  revêtus  d'un  feuillage  j 
Du  même  Alcimédon  ce  préfent  eft  l'ouvrage  : 
Le  Chantre  de  la  Thrace  eft  peint  fur  les  dehors  , 
Il  eft  fuivi  des  bois  qu'entraînent  fes  accords. 

MENALQUE. 
Palémon  vient  à  nous  :  qu'il  règle  la  vidoire» 
Arbitre  du  combat ,  &  tcnioin  de  ma  gloire. 

D    A     M     E     T     E. 
Je  confens  qu'il  nous  juge,  &  malgfé  vos  mépris. 
Je  faurai  me  défendre  &  balancer  le  prix  : 


24S         Églogue     III. 

I  < 

Ma  Mufe  en  ces  combats  ne  fut  jamais  crainiivej 
Prctez-nous  ,  Palémon  ,  une  oreille  attentive. 

P    A     L    E    M    O     N. 

Chantei,  dignes  rivaux  :  la  nouvelle  faifoti 
Invite  à  des  concerts  fur  ce  naiffant  gazon  > 
Le  Printemps  de  retour  rajeunit  la  Nature  , 
Il  rend  à  nos  forêts  leurs  berceaux  de  verdure  , 
Philomele  reprend  fes  airs  doux  &c  pl.iinrifs  , 
L'Amant  des  fleurs  fuccede  aux  Aquilons  captifs: 
Tout  charme  ici  les  yeux  ;  chaque  inftant  voie 

cclore. 
Dans  ces  pi  es  émaillcs ,  de  nouveaux  dons  de 

Flore  : 
A  chanter  tour-à-tour  préparez  donc  vos  voix  î 
Ces  combats  font  chéris  de  la  Mufe  des  Bois. 

D    A    M     E    T    E. 

Mufes  !  donnez  au  maître  du  Tonnerre 
Le  premier  rang  dans  vos  nobles  chanfons  î 
11  cft  tout ,  il  remp'ic  les  Cieux  ,  l'Onde,  la  Terre, 
Il  difpcnfe  à  nos  champs  les  jours  &  les  moiffons. 

M    ENALQUE. 
Du  jeune  Dieu  que  le  Permeffe  adore  , 
Mufes,  chantoni  les  honneurs. immortels  î 
Des  premiers  feux  du   jour  quand   l'Orient  fc 

dore  , 
D'un  fefton  de  lauriers  je  pare  fes  Autels. 


[ 
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D     A     M    E     T    E. 

Quand  je  fuis  dans  un  bois  tranquille 

Sous  un  chcne  épais  endormi  , 
Glycere  me  réveille  ;  &  d'une  courfc  agile 
£lle  fuit  dan»  un  antre  &  s'y  cache  à  demi. 

M    E     N    A    L    Q    U    E. 

Philis ,  près  de  ma  Bergerie  , 
Vient  chaque  jour  cueillir  des  fleurs  î 
Nos  troupeaux  réunis  pailTentdans  la  prairie. 
Et  par  ce  tendre  accord  imitent  nos  deux  cœurs» 

D    A    M     E    T     E. 

Je  veux  offrir  deux  Tourterelles 
A  ma  Glycere  au  premier  jour: 
Ce  couple  heureux  d'oifeaux  fidèles 
Lui  diclcra  les  loix  d'un  éternel  amour. 

M     E    N     A     L    Q    U    E. 

Sur  mes  fruits  une  fleur  vermeille 
Répand   un  brillant  coloris  : 
J'en  veux  remplir  une  corbeille, 
Et  l'offrir  de  ma  main  à  la  jeune  Cloris. 

D    A     M     E    T    E. 

Que  j'aime  l'entretien  de  la  tendre  Glycere  ! 
Zéphyrs,  qui  l'ccoutez  dans  ces  momensfi  doux. 
Ne  porte*  point  aux  Dieux  ce  que  dit  ma  Bergère, 
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Des  plaifirs  fi  chairoans  rendroient  le  Ciel  ja- 
loux, 

MENALQ     U     E. 

Souffrez  qu'armé  d'un  arc  je  fuive  vorre  trace , 
Clovis  ,  quand  vous  chaffcz  dans  les  routes  de< 

bois  , 
Souvent  Endymîon  vit  Diane  A  la  chafTe, 
Souvent  de  la  Déefle  il  porta  le  carquois. 

D    A    M    E    T    E. 

Je  célèbre  bientôt  le  jour  de  ma  naiflance  : 
Venez  ,  bel!c  Glycerc  ,  honorer  ce  beau  jour. 
Vous  ferez  l'ornement  cl?s concerts  de  ladanfe. 
Votre   chant    &    vos   pas    font    conduits    pat 
l'AmOiir. 

M    E    N   A    L    Q    U    E. 

Cloiis  feule  a  mon  cœur ,  feule  elle  a  tous  les 

charmes  r 
Ciel    !  quelle   m'enchanta    dans    nos  derniers 

adieux  1 
Ses  yeux  avec  les  miens  répandirent  des  larmes. 
Ah  ?  quand   pourrai-je  ,    Amour  ,  revoir  de  û 

beaux  yeux  ? 

D    A    M    E    T    E. 

Mon  cnjur  redoute  autant  les  rigueurs  de  Gly- 

cere  , 
Qu'un  timide  mouion  craint  la  fureur  des  loups,, 


Églogue     III.       251 

Qu'un    Laboureur,    veillant  l'ur    une   moiflbn 

chcre  , 
Craint  le  fouffl:  fougueux  des  Aquilons  jaloux. 

M    E    N   A    L   Q   U    E. 

Ma  Cloris  e(t  pour  moi  ce  que  l'herbe  naiiTante 
Au  lever  de  l'Aurore  cft  pour  un  jeune  agneau  > 
Et  ce  qu'eft  à  la  terre  aiide  &  iangciflance 
Une  féconde  pluie  ,  ou  le  cours  d'un  ruiffcau. 

D    A     M     ETE. 

Puifque   Pollion  veut  bien  être 
Le  l'roteclcur  de  mes  chanfonî , 
Mules  ,  fur  le  hautbois  champêtre  , 
Cuc  fon  nom  foit  chanté  dans  vos  facrc's  vallonj. 

M    E    N    A    L    Q    U    E. 

Po'.lion  lui-même  avec  grâce 
Ecrit  des  vers  d'un  goûr  nouveau: 
Savantes  Nvmph-s  du  ParnaflTe, 
A  ce  Héros  favant  otfrez  un  fier  taureau, 

D    A    M     E    T    E. 

lUuftre  Pollion  ,  que  celui  qui  vous  aime 
Soit  placé  près  de  vous  au  trmpîe  de  l'honneur  , 
Que  dans  fon  champ  fécond,  que  fur  les  buiffons 

même , 
Le  miel  &  les  parfums  naifTcnt  en  fa  faveur. 


ifr 
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M    E    N    A    L    Q    U     E. 

Si  quelqu'un  peut  aimer  la  Mufe  de  BaîhiUc  , 
Du  fads  Mcvius  qu'il  aime  auflî  les  Vers  : 
Qu'il  aireiviflTe  au  joug  le  Renard  indocile  , 
Qu'il   prffcic  aux  zéphyrs  les  ven:î  dvS  noirs 
hyvers. 

D    A    xM     E    T     E. 

Fuyez  ,  jeunes  Bergers  ,  certe  rive  enchantée 

Qui  paroît  n'offrir  que  des  fleurs  : 
Fuyez  ,  malgré  l'attrait  de  cet:e  onde  argentée  j 
Un  ferpent  eft  caché  fous  ces  belles  couleurs. 

M   E   N    A   L    Q    U    E. 

Vous  qui  foulez  l'émail  de  ces  roules  fleuries  , 

Eloignez- vous  ,  mes  chers  moutons  : 
Allez  ,  un  vcrd  naifl'ant  couronne  ces  praiiies  , 
Ce  bord  vous  offrira  de  plus  tendres  gazons. 

D    A    M     h    T    E. 
Je  conduis  ces  troupeaux  au  meilleur  pâturage  > 
CcDendanr  je  les  voij  dépérit  chaqu?  lour  : 
Moi-même  je  iant,u^s  au  piintenips  de  mon  âge  , 
Tout  languit  .ians  nos  champs  fous  les  fers  de 
l'Amour. 

M     E    N     A    L     Q    U     E. 
L'Amour  ne  me  nuit  point  ;  j'ignore  Ces  alarmes, 
Jamais  il  n'a  rendu  mes  troupeaux  languilTar.s  -. 

Mais 
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Mais  un   fombrc  enchanteur  ,  par  fes  funcftcs 

charmes  , 
Fait  périr  fans  pitié  mes  agneaux  innocens. 

D    A    M     E     T    E. 

De  ce  douteux  débat  la  palme  vous  eft  due  , 

Si  vous  favcz  m'expliquer  en  quels  lieux 
L'œil  ne  peut  découvrir  que  fix  pieds  d'étendue 
De  ce  vafte  horifon  qui  termine  les  Cicux. 

M    E    N    A    L    Q    U    E. 

Au  prix  de  vos  chanfons  je  foufcris  fans  mur- 
mure , 
Et  fur  Clotis  je  vous  cède  mes  droits , 
Si  vous  favez  me  dire  en  quel  lieu  la  Nature 
Sur  de  naiffantes  fleurs  grave  le  nom  des  Rois. 

P    A    L    E    M     O     N. 

Je  ne  puis  entre  vous  décider  la  victoire  , 
L'un  &  l'autre  à  mes  yeux  en  emporte  la  gloire  ; 
Et  tout  Berger  qui  peut  égaler  vos  beaux  fons  , 
Mérite  comme  vous  la  palme  des  Chanfons. 
Renouveliez  fouvent  en  cadences  égales 
Le  paifible  combat  de  vos  Mufes  rivales  ; 
Et  quand  vous  formerez  ces  gracieux  récits  , 
Que  toujours  entre  vous  le  prix  refte  indécis. 


^ 
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ÉGLOGUE   IV. 

L'HOROSCOPE  DE  MARCELLUS, 

FILS  D'OCTAVIE,  S(EUR   D'AUGUSTE; 

ÉGLOGUE    HÉROÏQUE. 

Ivl  USES,  pour  ce  beau  jour ,  cefTez.  d'être 

Bergères  , 
Ofez  porter  vos  voix  au-defiTus  des  foujeres  , 
Un  Conlul  à  vos  jeux  s'intcreffé  aujourd'hui. 
Rendez  ,  par  vos  beaux  airs ,  les  champs  dignes 
de  lui. 
Cieux  1  où  fuis-jc  enlevé?  Quels  fuperbes  fpcc- 
tacles  1 
Un  Dieu  par  mes  accens  va  rendre  fes  Oracles, 

Je  vois  cclore  enfin  ce  nouvel  Univers 
Qu'a  chante  la  Sibylle  en  prophétiques  Vers  ; 
Je  vois  un  nouveau  Peuple  orner  cette  contrée  j 
Du  fein  des  Cieux  ,  Thémis  defcend  avec  Aftrce. 
Saturne  fur  nos  champs  revient  régner  encor , 
EtTamene  aux  mortels  les  jours  de  l'âge  d'Or. 

Il  eft  né  ce  Héros  ,  pour  qui  les  deftinées 
Marquoient  un  nouvel  ordre  &  de  mois  &  d'an» 
nées  i 
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Tendre  Divinité  ,  compagne  des  Amours, 
Lucine  ,  à  fon  enfance  accordez  vos  fecours  , 
Dffcendez  fur  ces  bords    Apollon  votre  frcrc, 
Des  Grâce,  &  des  Arts  y  tient  le  Sancliuaire. 

lUuftrc  Pollion  ,  ton  brillant  Confulat 
Va  des  Cèdes  dores  voir  renaître  l'cclat. 
Les  Vertus  de  retour ,  par  d'aimables  prodiges, 
Des  antiques  forfaits  effacent  les  veftiges  : 
Jupiter  nous  promet  un  heureux  avenir  , 
Il  ne  lui  refte  plus  de  crimes  à  punir. 
Un  jour  ,  dans  cet  enfant  d'immortelle  origine , 
Revivront  le»  Héros  de  fa  race  Divine  ; 
Sur  l'Univers  paifible  il  régnera  comme  eux  j 
11  tiendra  même  rang  dans  le  confeil  des  Dieux. 

Aimable  Marcellus  ,  la  Reine  de  la  Terre 
Vient  déjà  vous  offrir  &  l'Aclunte  &  le  Lierre, 
Elle  pare  fon  front  des  plus  vives  couleurs  , 
Et   vous    forme  un  berceau  de  verdure   &   de 

fleurs. 
Le  lait  coule  à  grands  flots  dans  chaque  bergerie, 
On  voit  naître  en  tous  lieux  les  parfums  d'Af- 

fyrie , 
Les  bois  ne  portent  plus  les  funcftes  poifons , 
Le  loup  moins  affamé  laiffe  en  paix  nos  mou- 
tons. 
C'eft  peu  :  d'autres  bienfaits   enrichiront  le 
monde  ; 
les  fruits  feront  plus  beaux  ,  la  moiffon  plus 
féconds  , 
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Loifque  vous  apprendiez  de  vos  Aïeux  vain- 
queurs 
L'hcroifme    guerrier ,    &    la   loix    des    grands 

coeurs  : 
Chaque  Nayade  alors  verfera  dans  fon  Urne 
Des  flors  de  pur  Nedar,  comme  aux  jours  de 

Saturne  : 
Une  riche  vendange,  après  d'amples  moiffbns. 
Offrira  des  raifins  jufques  fur  les  buiflbns. 
C'eft  ainfi  qu'aux  Mortels  les  faveurs  deftinces 
S'accroîtront  par  degrés  &  fuivront  vos  années. 
Pendant  ces  premiers  temps  d'un  plus  bel  Uni- 
vers , 
Des  vailTeaux  couvriront  encor  les  vaftes  mers  > 
Nos  campagnes  encor  fe  verront  hbources , 
Nos  Villes  de  remparts  refteront  entourées , 
Peut-  être    un  autre  Argo,  fous    un    nouveau 

Tiphis  , 
Portera  des  Guerriers  fur  les  champs  de  Thctis. 
Peut-être  vcrra-t-on  les  murs  d'une  autre  Troie 
Au  fer  d'un  autre  Achille  abandonnes  en  proie. 
Mais  ces  reftes  légers  de  nos  malhfurs  paffcs 
Difparoîtront  enfin  ,  pour  toujours  effacés  , 
Des    qu'après   l'heureux   cours  d'une  jeuneffe 

illuftre, 
L»  Parque  filera  votre  cinquième  luftre  ; 
Et  quand,  paffant  des  jeux  aux  foins  de  votre 

rang. 
Vous  marcherez  égal  aux  Dieux  de  votre  fang. 
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Rien  ne  manquera  pluj  au  bonheur  de  la  Terre  : 
La  Paix  au  fond  du  Styx  replongera  la  Guerre  , 
Féconde  également  par  tous  l'es  Citoyens, 
La  Terie  en  tous  climats  produira  tous  les  biens. 
A  travers  les  périls  des  vagues  incertaines 
Nous  n'irons  tien  chercher  fur  des  plages  loin- 
taines , 
Sans  cxiget  nos  foins,  les  coteaux  ,  lesguc'tccs 
fixeront  en  tout  temps  &  Bacchus  &  Cércs. 
Les  Aits  lâboiicux  deviendront  inutiles. 
Les  mou:ons ,  en  pailTant  fur  nos  rives  fertiles  , 
Brilleront  revêtus  des  plus  riches  couleurs. 
Sur  eux  la  pourpre  &  l'or  foi  nieront  mille  fieuisj 
L'induftrieux  travail  de  la  fimple  Nature, 
Sans  les  fecours  de  l'Art ,  pioduira  leur  parure. 
Ils  feront   ces   beaux   jours.  Du  Temple  des 
Deftins 
Une  voix  me  tranfmet  ces  augures  certains. 
Dcja  pour  accomplir  ces  fortunés  prcfagcs  , 
Les  trois  fatales  Sœurs  ,  Souveraines  des  âges. 
Ont  adouci  leurs  loix,  &  Clotho  prend  encor 
Le  fufeau  qui  fervit  à  hlet  l'âge  d'Or. 
Ouvrez  de  ces  beaux  jours  l'héroïque  carrière  ; 
Sans  attendre  le  temps  ,  franchilTci  la  barrière  ; 
Paitex ,    fuivci    la    Gloire,    Enfant   chéii   des 

Cieux  , 
Du  beau  fang  de  Venus  rejetton  précieux. 
Aux  honneurs  de  voi  ans  tout  fe  montre  fcn- 
fibie, 

Yiii 
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Le  Ciel  eft  plus  riant,  Neptune  eft  plus  paifible; 
L'Univers  aflTuré  d'un  fîccle  de  bonheur  , 
Applaudit  au  berceau  de  fon  Reftaurateur. 

O  jours  I  ô  temps  heureux  !  ô  fi  les  Deftinces 
Itendoiciit  jufqucs-Ià  le  fil  de  mes  journées  1 
Augafte  Marcellus  ,  à  chanter  vos  exploits 
Je  ^T)udrois  confacier  les  reftes  de  ma  voix  : 
Tour  ces  pompeux  fujets  ma  Mufe  rajeunie  , 
Vaincroit  tous  les  concerts  des  fils  de  Polymnie  ; 
Pan  même,  à  mes  accoids  s'il  comparoic   fes 

fons , 
Tan  même  s'avoueroit  vaincu  par  mes  Chan- 
fons. 
Commencez,  heureux  Fils  d'une  Mère  char- 
mante , 
Commencez  de  repondre  <à  fa  plus  douce  at- 
tente. 
Par  de  juftes  retours  comblez  fes  tendres  voeux  ; 
Que  vos  premiers  fouris  s'adreflTentà  fes  yeux. 
Pour  vous  l'Amour  cicve  une  jeune  DcefTe , 
Dont  il  vous  offrira  la  main  &  la  tendreffe  ; 
Vivez  ,  &  que  vos  ans ,  égaux  à  nos  defirs , 
Soient  remplis  &  files  par  la  main  des  Plailîrj. 


^P^ 
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ÉGLOGUE   V. 

D  A  P  H  N  I  s. 

MÉNALQUE,     MOPSUS. 
M   E  N    A   L  Q   U    E. 

Jl  ROFiTONS ,  cher  Mopfus  ,  des  momcns  pré- 
cieux 

Que  la  fin  d'un  beau  jour  nous  accorde  en  ces 
lieux  ; 

Je  chante  ,  vous  jouez  du  hautbois  avec  grâce  : 

EflTayons  un  concert  digne  des  bois  de  Thrace. 

M  O  P  S  U  S. 

Je  fuis  prêt,  cher    Ménalque ,  à  chanter  âveC 

vous  : 
Vos  acccns  ont  pour  moi  les  charmes  les  plus 

doux  : 
Des  Zéf  hirs  du  couchant  les  folâtres  haleines 
Balancent  de  ce>  bois  les  ombres  incertaines  ; 
Chantons  fous  ce  feuillage  ,  ou  ,  fi  vous  l'aimci 

mieux  , 
Dans  CCI  te  grorte  où  règne  un  frais  délicieux. 
Une  vigne  fauvage  en  décore  l'entrée  , 
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A  Faune  de  tout  temps  elle  fut  confacrce  ; 
J'y  conduirai  vos  pas  ;  là  vos  nobles  chanfons 
M'offriront  un  plaifir  &  d'utiles  leçons. 
Si  mes  Vers  font  moins  beaux  ,  pardonnex  à  ma 

Mufe 
Ce  défaut  d'agrémens  que  ma  jeunefle  excufe. 

M   E  N  A  L  Q  U  E. 
Non,  je  fais  qu'Amyntas  ofe  feul  dans  nos  bois, 
Vous  difputcr  le  prix  du  chant  &  du  hautbois. 

M  O   P    S    U    S. 
N'en  foyex  point  furpris  :  dans  fon  orgueil  ex- 
trême , 
Ce  berger  dcficroit  le  Dieu  des  Vers  lui-même. 

MENALQUE. 
De  vos  champêtres  airs  répétez  les  plus  beaux  , 
En  notre  abfcnce  Egon  gardera  nos  troupeaux. 
Chantez  Codrus  mourant  pour  fauver  fa  patrie  ; 
Chantez  du  tendre  Alcon  la  pieufe  induftrie  , 
Quand  il  perça  d'un  trait  ,  heureufement  lance  , 
Le  ferpent  qui  tenoit  fon  fils  entrelacé  : 
Ou  plaignez  dans  vos  chants  cette  Amante  cé- 
lèbre 
Qui  pour  Démophoon    mourut  aux  bords   de 
l'Hebre. 

M  O  P  S  U  S. 
Souffrez  qu'à  d'autres  jours  je  réferve  ces  chants; 
Je  prépaie  aujourd'hui  des  regrets  plus  touchans. 
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J'ai   fait  de  nouveaux  Vers  ;  ils  vous  plairont 

pcut-ctre  : 
Ils  font  déjà  gravés  fur  l'écorce  d'un  hptrc. 
Lorfquc  j'aurai  chanté  ,  que  mon  rival  jaloux 
Vous  montre  auflî  fcs  Vers  ,  qu'il  chante  ,   & 

jugez- nous. 

M  E  N    A    L    Q  U   E. 
De  vos  chants  &  des  ficns  je  fai'  la  difFcrence  : 
Près  de  vous  Amyntas  ,  malgré  fon  arrogance, 
Eft  comme  un  faulc  obfcur  près   d'un   brillant 

roficr  , 
Ou  comme  un  foibic  ormeau  près  d'un   bel 

olivier. 

M    O    P    S    U    S. 

Si  mes  premiers  cflais   m'ont  acquis  quelque 

gloire  ; 
Je  la  dois  à  vos  foins ,  j'en  chéris  la  mémoire. 
Nous  voici   dans  la  grotte  où  nous  voulons 

chanter  ; 
La  douleur  fit  les  Vers  que  je  vais  répéter. 
Je  les  ai  confacrés  au  Berger  plein  de  charmes , 
Dont  le  trépas  récent  demande  encor  nos  larmes. 

M   E  N   A  L  Q  U  E. 

L'Agneau  négligera  le  citife  fleuri  , 
Quand  nous  perdrons  l'amour  d'un   Berger  fî 
chéri. 
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M    O    P   s    U   s. 

Daphnis  n'eft  plus  !  en  vain  nos  Mufes  le  regret- 
tent , 

Les  pleurs  fonr   fuperflus  : 
Je  le  demande  aux  bois ,  &  les  bois  me  répètent  : 

11  n'eft  plus  !  il  n'eft  plus  ! 
Dcftins  trop  rigoureux  ,  inexorable  Parque , 

Quels  iniufles  arrêts 
Précipitent  (îtôt  dans  la  fatale  barque 

Ce  Berger  phin  d"attraits  ? 
Je  vois  fes  yeux  éteints  :  fa  Mère  inconfolable 

Les  arrofe  de  pleurs  , 
Et  fes  cris  vont  apprendre  au  Ciel  impitoyable 

Ses  amercs  douleurs. 
Infortuné  Daphnis  I  l'avide  Proferpine 

T'enlève   avant  le  temps. 
Ainfi  tombe  un  tilleul  que  le  vent  déracine 

Dans  fon  premier  printemps. 
O  jour  trois  fois  cruel  !  Quel  deuil  dans  la  nature  » 

Nous  vîmes  en  ces  bois 
Le  Soleil  fans  clarté  ,  la  Terre  fans  verdure  , 

Et  les  oifeaux  fans  voix. 
Les  ruiflcaux  ,  effrayés  du  bruit  de  nos  alarmes  , 

Murmuroient  des  fanglots  : 
L'horreur  d'un  trifte  bord ,  &  les  flots  de   nos 
la-^mes 

Précipitoient  leurs  flots. 
On  entendit  gémir  les  jeunes  Oréades 
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A  cet  inftanc  fatal  , 
Et  de  leurs  belles  eaux  les  fenfibles  Nayades 

Troubleront   le  cryftal. 
Aux  longs  gcmilTemens  des  Nymphes  fugitive!  , 

Les  Echos  attendris 
Renvoyèrent ,  du  fond  des  cavernes  plaintives  y 

De  lamentables  cris. 
Alors  aucun  Palleur  ne  mena  dans  la  plaine 

Ses  troupeaux  languilTans  , 
Sa  flûte  ctoit  muette  ,  ou  ne  rendoit  qu'à  peine 

De  douloureux  acccni. 
Il  n'eft  plus  de  beaux  jours  ,  Berger  ,  depuis  ta 
perte  , 

Plus  de  fêtes  pour  nous  ; 
Pales  ne  chérit  plus  cette  vigne  dcferte  , 

Elle  fuit  en  courroux. 
Nos  Prés   font  dcflturis ,  d.*  plantes  infertiles 

Nos  filions    font  remplis  , 
It  nos  jardins  n'ont  plus  que  des  ronces  flériles 

A  la  place  des  lys. 
Nous  devions  les  attraits  de  toute  la  contrée 

A  tes  attraits  chéris  : 
Telle  ,  aux  raifins  brillans  dont  elle  cft  colorée  , 

La  Vigne  doit  Ton  prix. 
Daphnis,  dans  nos  cantons  accrédita  l'Orgie 

Et  le  Thyrfc  divin  , 
Il  chanta  le  premier,  en  Vers  pleins  d'énergie, 

Le  puilTant   Dieu  du  Vin. 
Il  ccoit  les  amours  &  la  gloire  premicro 
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Des  boît   5f  des  hameaux. 
Faut-il  qu'il  ne  foie  plus ,  en  perdant  la  lumière. 

Que  l'objet  de  nos  maux  I 
Dans  l'oifive  langueur  de  nos  douleurs  extrêmes 

Ceiïbns  de  nous  plonger  , 
Allons  rendre  l'honneur  &  les  devoirs  fuprêmes 

Aux  mânes  du  Berger, 
Pafteurs  ,  raffemblcz-vous ,  dépouillez  vos  guif 
larges 

Et  vos  habits  de  fleurs  ; 
Paroiflez  ,  apportez  de  funèbres  offrandes 

Sous  de  noires  couleurs. 
Marchez  fans  chalumeau, renverfez  vos  houlettes, 

Couvrez-les  de  Cyprès  ; 
Sous  ces  Autels  jonches  de  pâles  violettes 

Confacrez  vos  regrets. 
Elevez  le  tombeau  du  Berger  que  je  chante. 

Près  de  ces  antres  verds  , 
Et,  pour  cternifer  fa  mémoire  touchante  , 

Infcriver-y  ces  Vers. 

Sotis  ce  froid  monument  le  beau  Daphnis  repofe  , 
J/  n'aprefque  vécu  que  l'dge  d'une  ro/e  i 
Jl  était  le  Pajleur  d'un  aimable  Troupeau  , 
Lui-même  était  encor  plus  aimable  &  plus  beau* 
Bergères  ,  qui  palJe:!i  dans  ce  bocage  fombre  , 
Donne:i  des  larmes  à  fon  Ombre  , 
Donner  des  fieurs  4  fon  tombeau. 

MENALQUE 
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M    E  N   \  L    Q   U    E. 

Votre  chant  m'a  charmé  :  cette  tendre  peinture 
Doi:  fes  traits  ingénus  aux  mains  de  !a  Nature. 
Je  goûte  i  vous  entendre  une  égale  douceur 
A  celle  que  rcflent  l'aride  Voyageur  , 
Quand  ,  pour  fe  rafraîchir  ,  il  trouve   une  onde 

claire  , 
Et  pour  le  dclaiTer  une  ombre  folitaire. 
h'.zis  il  faut  pour  Daphnij  que  je  chante  à  mon 

tour  i 
Il  m'aimoit ,  je  lui  dois  ce  !fidele  retour  ; 
Jejie  mets  point  fa  perte  au  rang  de  nos  défaftres, 
Daphnis  déifié  règne  au  féiour  dcsaftrcs, 
Ses  grâces,  fes  vertus  triomphent  de  la  moit: 
S'il  meurt  pour  nous ,  il  vit  pour  un  plus  noble 
fort. 

Du  fombre  deuil  triftes  compagnes , 

iMaintes  ,  fuyex  de  nos  campagnes , 
Bergères  &  Bergers  reprenez  vos  hautbois  î 

Du  beau  Daphnis  chantez  la  gloire  , 

11  n'a  point  pafTé  l'onde  noire  , 
Il  cft    u  rang  des  Dieux  protecteurs  de  vos  boiî. 

Il  peut  ,  porté   fur  les  Etoiles  , 

Contempler  fans  nuit  &  fans  voiles 
La  marche  &  les  clartés  des  ccleftes  flambeaux  ; 

Sous  fes  pieds  il  voit  les  nuages , 

Les  tonnerres  &  les  orages  , 
E:  les  mondes  divers  &  l'empire  des  eaux. 

Time  1.  I. 
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Revencx  ,  Jeux,  Plaifirs ,  Naïades, 

Flore,  Cércs,    Amours,   Dryades, 
Que  tout  au  Dieu  Daphnis  applaudiffe  en  ces 
lieux  : 

Qu'il  foie  chanté  fur  la  mufettc. 

Qu'une  foule  d'échos  répète  , 
Daphnis  n'eft  plus  mortel ,  il  eft  au  rang  des 
Dieux. 

Déjà  fous  fon  naifTant  empire  , 

A  notre  bonheur  tout  confpire  , 
Tout  éprouve  déjà  les  faveurs  de  Daphnis, 

Le  loup  devenu  moins  avide  , 

L'agneau  devenu  moins  timide  , 
Dans  les  mêmes  vallons  bondiirenc  téuntî. 

Si   nos  hameaux  ont  fu  te  plaire  , 

Sois  ,  Daphnis  ,  leur  Dieu  tutéiaire  : 
Ne  porte  pas  tes  foins  fur  lei  bords  étrangers. 

Procure-nous  des  jours  tranquilles  , 

De  belles  nuits  ,  des  champs  fertiles  , 
Sois  le  Dieu  des  Troupeaux  &  le  Roi  des  Bergers. 

Tu  recevras  fur  ce  rivage 

Les  mêmes  dons  ,  le  même  hommage 
Que  reçoivent  de  nous  les  premiers  Immortels, 

Suivi   d'une  fideile  troupe  , 

3'iiai  verfer  à  pleine  coupe 
Et  leJait  &  le  vin  fur  tes  nouveaux  autels. 

Dans  les  feftins  ,  dans  l'allcgrcflc  ,  t 

Echauffés  d'une  douce  ivreffe  , 
Noui  te  céicbrerons  à  l'co.bre  des  ormeaux  ; 
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Les  Bergers  unis  aux  Bergères 
Foimeront  des  danfcs  le'gcres  , 
£t   marieront   leurs  roix   aux  fonj  des  chalu- 
meaux. 
Tant  que  l'Abeille  ,  au  fein  de  Flore  , 
Ravira  les  pleurs  de  l'Auroie  , 
Autant  ,  ô  jeune  Dieu  ,  tes  fêtes  dureront  : 
On  égalera  tes  louanges 
A  celles  du  Dieu  des  Vendanges, 
Et  toujours  en  ces  lieux  tes  autels  brilleront. 

M  O  P  S  U   S. 
J'ai  fouvent  entendu  l'agrcabie  murmure  , 
Ou  d'un  Zcphir  naifTant ,  ou  d'une  fource  pure  : 
J'ai  fouvent  entendu  les  concerts  enchanteurs 
Des  plus  tendres  oifeaux ,  des  plus  docics  Paf- 

teurs  ; 
Mais  tous  ces  fons  n'ont  point  une  douceur  pa- 
reille 
Aux   Vers   dont    votre   Mufe   a   charme  mon 

oreille  : 
Quel  don  peut  égaler  tant  d'égards  complaifans  ? 

M   E  N  A  L  Q  U   E. 
Mon  amitié  ,  Berger , •préviendra  vos  prcfens  ; 
Recevez  ce  hautbois  ,  il  fut  fait  en  Sicile  , 
II  eft  d'un  bois  choifi  ,  d'un  fon  doux  &  facile. 
Avec  lui  j'ai  chante  de  champêtres  appas  , 
Les  fêtes  des  Bergers ,  leurs  amours ,  leurs  com- 
bats. 

Xij 
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M  O  l^  s  U  s. 
Nul  don  ne  m'eft  plus  cher  qu'une  telle  mufette. 
Agréez  de  ma  main  cette  belle  houlette  -, 
Sut  Ton  airain  brillant  nos  chiffres  font  tracés  ; 
J'y  vais  joindre  un  fefton  de  myrrhes  enlacés  : 
Antigènes  s'attend  que  je  l'en  ferai  maître  ; 
Mais  mon  cœur  en  décide,  &  Mcnalque  doit 
l'circ. 


z^9 
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SILENE. 


P, 


REMiER  Imitateur  du  Bcrgrr  dont  la  MuTe 
Eft  1  honneur  immortel  des  champs  de  Syracufe , 
Dans  un  heureux  loifir ,  je  répète  en  ce  bois 
T.es  airs  que  les  Amours  jouoient  fur  fon  haut- 
bois. 
Pour  chanter  les  combats  &   le  Dieu  de  la 
Thracc  , 
J'allois  rêver  un  jour  au  fonimct  du  ParnafTc  : 
Apollon  ,  peu  facile  à  ces  haidis  projets  , 
M'ordonna  de  traiter  de  phis  fîmplcs  fujets  : 
Je  ne  trouble  donc  plus,  par  l'éclat  des  trom« 

pettcs  , 
Des  champs  accoutumés  aux  foupirs  des  mu- 

fettes. 
Si  je  chante  aujourd'hui  fur  ces  paifiblcs  bords , 
Mufes ,  ne  m'infpirex  que  d'aimables  accords. 
Que  d'autres  ,  ô  Varus  I  plus  chers  aux  dodcs 
Fées  , 
Au  temple  de  Mémoire  érigent  vos  trophées  : 
Wa  voix,    tiop  foible  encor  pour  chanter  Ie$ 

Héros , 
Apprendra  feulement  votre  nom  aux  échos. 

Ziij 
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Mais  a  ce  qu'aujourd'hui  j'écris  fans  impor- 

turcs , 
Vainquant  la  nuit  des  temps ,  paffe  aux  races 

futures , 
On  lira  que  Varus  &  ces  brillans  honneurs 
Etoientmcme  connus  au  féjour  des  Pafteurs. 

Dans  un  antre  champêtre  orné  par  la  Nature, 
Sous  des  pampres  Heuris ,  fur  un  lit  de  verdure, 
Silène  ,  de  Morphce  éprouvant  la  douceur , 
A  des  fonges  ri  ans  abandonnoit  l'on  cœur  : 
On  voyoit  près  de  lui  fa  couronne  &  fon  verre 
Renverfcs  fur  un  Thyrfe  entouré  de  lierre, 
Un  doux  jus ,  bu  la  veille  aux  fêtes  de  Bncchus  , 
Tcnoit  encor  fes  fcns  aflbupis  &  vaincus , 
Quand  deux  jeunes  Bergers,  Silvanire  &  Mna- 

file, 
Troublèrent  à  deflein  la  paix  de  cet  afyle. 
Depuis  long-temps  Silène  ,  C  racle  de  ces  lieux  , 
Leur   promettoic   en  vain  des  champs  myftc- 

rieux  : 
Il  avoir  jufqu'alors  éludé  leur  pourfuite  ; 
Mais  leurs  efforts  enfin  empêchèrent  fa  fuite. 
La  jeune  Eglé  furviert  ,  &  fe  joint  aux  l'afteiirs 
Pour  former  au  vieillard  une  chaîne  de  fleurs, 
Cnptif  en  ces  liens,  Silène  fc  réveille  : 
On  voit  naître  Iss  Ris  fur  fa  bouche  vermeille  : 
Vous  l'emportez  ,  dit-il ,  &  je  fuis  arrêté  : 
Je  vois  bien  à  quel  prix  on  met  ma  liberté  ; 
Vous  voulei  que  des  temps  je  vous  chante  les 
£aftc^ , 
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Un  jour  ne  peut  fuftirc  à  des  fujecs  ii  valtcs  : 
Commençons  cependant ,  contentons  vos  dc- 

firs: 
Pour  vous,   je  vous   rc'fervc,    Eg!c,  d'autres 

plaifirs  : 
Rompez  ,  jeunes  Paitcurs ,  cette  chaîne  inutile  » 
Et  comptez  fur  la  foi  de  ma  Mule  docile. 
11  dit.  Tout  à  l'envi  s'appiéte  À  l'écouter: 
Ses  liens  font  brius,  il  commence  à  ch.inter. 
Aux  fublimcs  accens  de  l'iminot tel  Silène  , 
Les  vents,  au  loin  chafics ,  ne  troubloicnt  pas 

la  plaine. 
Les  RuilTcaux  s'atrctoient  &  n'ofoient  s'agiter. 
Les  Echos  admiroicnt  &  n'ofoient  répéter, 
Les  Nymphes,  les  Sylvains  ,  formant  d'aimables 

danfcs  , 
Suivoient  d'un  pas  léger  ces  brillantes  cadences  ; 
Le  rivage  d'Amphrifc  ic  le  bois  d'Hélicon 
FL.rcnt  fouvent  charmés  par  le  chant  d'Apollon  ; 
Le  fombrc  Roi  du  Styx  ,  aux  tendres  aiis  pro- 
pice , 
Fut  touché  des  accords  de  l'Epoux  d'Euritlicc  : 
Mais  la  voix  du  Vieillard  cher  au  Dieu  des  Rai- 

fins  , 
Charma  bien  plus  encor  les  rivages  voifins. 

Ildécrivoit  d'abord  la  naiffancc  du  Monde. 
Rien  n'exiftoit  encore,  une  mAffc  inféconde 
Formoit  un  vafte  amas  d'Atomes  confondus 
Dans  les  dcferts  du  vuldc  au  hafaid  répandus  ; 
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Ce  néant  eut  fa  fin  -,  l'Univers  reçut  l'être  , 
Des  Atomes  unis  le  concours  fit  tout  naître  ; 
11  fit  les  Elcmens ,  qui ,  par  d'heureux  accords , 
Formèrent ,  à  leur  tour ,  tous  les  lieux  ,  tous 

les  corps  : 
Les  plaines  de  Cybelle  &  les  champs  de  Ncrée 
Occupèrent  leurs  rangs  fous  la  Sphère  cthérée  , 
It  fur  ces  fombres  lieux  ,  muettes  régions  , 
Où  le  trépas  conduit  fes  pâles  légions. 
Quel  fpeclacle  pompeux  '.   Du  monde  jeune 
encore 
Quel  fut  rétonnement ,  quand  la  naiflante  Au- 
rore 
Pour  la  première  fois  ouvrant  un  ciel  vermeil , 
Fit  luire ,  aux  yeux  charmés ,  l'empire  du  Soleil  î 
Bientôt  ce  Dieu  fécond  ,  ame  de  la  Nature  , 
Du  monde,  obfcur  fans  lui  ,  fit  briller  la  ftruc- 

ture  , 
Et  donna  ,  de  fon  char  élevé  fur  les  airs , 
Du  jour  &  des  .couleurs  à  tant  d'êtres  divers. 
La  Tcire  ,  à  fon  afpcél  liche  &  fêrtiliféc  , 
Des  plus  précieux  dons  fe  vit  favorifée  ; 
Elle  enfanta  les  Fleurs  ,  les  premières  Moiffons  , 
La  Vigne,  les  Vergers  ,  les  Bois  &  les  Buiflfons  : 
Un  Peuple  d'animaux  erra  dans  les  montagnes, 
Les  Troupeaux  ,  moins  craintifs  ,  peuplèrent  les 

campagnes  , 
L'Air  eut  fes  Citoyens  ,  l'Onde  fes  Habitans  ; 
Ainfi  ,  pourfuit  Silène  ,  on  vit  naître  les  Temps, 
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Les    Humains  vertueux,  fou^    le   fcepcic  de 

Rhée, 
Vircnc  du  fiecle  d'or  la  trop  courte  durée  ; 
Les  coupables  Enfans  de  ces  premiers 'Mortel* 
Altérèrent  les  moeurs  ,  foulèrent  les  Autels  ; 
La  Vertu  fugitive  aux  jours  de  Promcchee  , 
Reprit    fon  vol   aux  Cicux  d'une  aîlc  cnfan- 

glautce  , 
Par  le  Dieu  du  Trident  l'Olympe  fut  vengé  , 
La  Mer  fut  le  tombeau  du  Monde  fubmergé, 
L'Epoux  feul  de  Pyrrha  ,  dans  cette   nuit  pro.. 

fonde  , 
Survécut  avec  elle  aux  ruines  du  Monde  ; 
De  la  Tetre  en  filence  il  peupla  les  dcierts 
Sur  les  vaftcs  débris  du  p'cmier  Uni'.ers. 

Ainfi  chante  Silène  :  ainfi  fa  mîin  retrace 
Le  tableau  des  malheurs  de  la  mortelle  race  ; 
Par  Mnémolme  inftruit  des  faits  de    tous    les 

temps  , 
Il  en  peint  aux  Bergers  mille  traits  éclatans. 
Il   plaint   le   jeune  Hylas  long-temps    pleuré 

d'Alcide. 
Une  Nymphe  l'entraîne  en  fa  grotte  liquide  : 
Alcide  en  vain  l'appelle  aux  rives  d'alentour  , 
Hylas  ne  répond  plus  ,  fa  perte  eft  fans  retour. 
L'éloquent  Demi-Dieu  chante  cnfuite  &  dc- 

tefte 
Du  Monftre  des  Cretois  la  naifTance  funefte; 
chante  cette  Reine  Epoufc  de  Mines. 
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Hcureufe  fi  JAmais  on  n'eût  vu  de  Troupeaux  ! 
Des  filles  de  Prêtas  les  fuicurs  font  connues , 
Leurs  vains  mugiflemcns  infuiterent  les  nues  ; 
Mais  leur  délire  ardent ,  leurs  ftupides  fureurs 
N'ont  jamais  de  la  Crète  égalé  les  horreurs. 
O  honte  I  ô  crime  affreux  I  Quels  feux  brûlent 

tes  veines  1 
Folle  Pafiphaé  i  qu'attends-tu  dans  ces  plaines  ? 
Le  Taureau  que  tu  fuis  ne  comprend  point  tes 

pleurs  i 
ïpris  d'autres  amours ,  il  foule  un  lit  de  fleurs , 
Et  toujours  infenfibic  à  tes  flammes  brutales  > 
Dans  quelque  pâturage  il  te  fait  des  Rivales. 
Chaftes  Nymphes  d'Ida  ,  fortez  de  vos  forêts. 
Que  ce  Taureau  fatal  expire  fous  vos  traits  ; 
S'il  ne  s'offre  à  vos  coups  fur  la  rive  voifinc  , 
Volez,  fuivez  fes  pas  jufqu'aux  murs  de  Gor- 

tine  ; 
Sacrifiez  ce  monftre,  &  vengez  en  ce  jour 
Les  loix  de  la  Nature  &  l'honneur  de  l'Amour. 

Pour  égayer  fes  Vers  ,  l'ingénieux  Silène 
Peint  le  triomphe  heureux  du  galant   Hippo- 

mené. 
Il  décrit  les  fruits  d'or ,  <iont  l'éclat  enchanteur 
Sut  foumettre  Atalante  à  ce  jeune  Vainqueur. 

Des  Sœurs  de  Phacton  il  chante  la  tendrefle: 
Il  chante  auffi  Gallus,  des  rives  du  Permefie, 
Conduit  par  une  Mufe  à  la  Cour  d'Apollon  , 
Et  reçu  par  ce  Dieu  dans  le  facrc  Vallon. 
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A  le  combler  d'honneurs  tout  fe  plaîc  ,  tous 

confpire  ; 
Linus  ce  beau  Berger  ,  inventeur  de  la  lyre  , 
Sous  un  habit  d»  fleurs ,  le  front  ceint  d'un 

laurier  , 
Au-detant  dcGallus  s'avance  le  premier  : 
Agréez  ,  lui  dit-il ,  cette  flûte  champêtre  , 
Le  Pafteur  Hcfiode  en  fut  le  premier  maître  : 
Avec  elle  il  chanta  les  immortelles  Sœurs  , 
Quand  il  fut  rajeuni  par  leurs  tendres  faveurs  ; 
Attirés  par  fes  fons  du  fommct  des  montagnes  , 
La  Cèdres  defcendoient  au  milieu   des  cam- 
pagnes. 
Pour  charmer  ,  comme  lui  ,  ce  fcjour  adoré  » 
Héritf  z  ,  cher  Callus  ,  ce  hautbois  révéré  : 
Des  bois  facrés  du  Pinde  ,  ofez  chanter  la  gloire. 
Ils  en  feront  plus  chers  aux  Filles  de  Mémoire. 

Silène  chante  auffi  ce  parricide  Amour 
Qui  ravit  à  Nifus  la  couronne  &  le  jour. 
Il  peint  cette  Scylla  ,  dont  les  monftres  avides 
Engloutirent  au  fond  de  leurs  goufFres  perfides 
Les  Nochers  gcmiflTans ,  &  les  triftes  vailTeaux 
D'Ulyfle  pourfoivi  par  le  Tyran  des  Eaux. 

Du  barbare  Tcrée  il  décrit  la  difgrace  : 
Il  décrit  les  horreurs  &  le  deuil  de  la  Thrace, 
Quand  l'innocent  Itys ,  à  peine  hors  du  berceau, 
De  fon  père  coupable  eut  le  fein  pour  tombeau  : 
Pour  fuir  ces  lieux  fanglans  >  Philomelc  vengée 
Prend  un  nouvel  cflbr  j  en  Ro/îïgnol  changée  , 
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Et  le  funefte  auteur  de  tant  de  noirs  forfaits 
S.'en\'ôlc  &  traîn;  au  loin  d'inutiles  regrets. 

Qui  pourtoitbien  louer  la  voix  divine  &  tendre 
Qu'aux  deux  Bergers  charmés  le  Vieillard   fie 

entendre  ? 
Du  Souverain  des  Vers  tels  étoîent  les  accords  , 
Quand  l'heuieux  Eurotas,  arrête  fur  fes  bords  , 
Inrtruific  les  Echos  à  redire  la  plainte 
Que  rhœbus  adrelfoit  à   l'ombre  d'Hyacinte. 
Ainfi  mille  Zéphiis  porroient  jufques  aux  Cieux 
Du  Maître  de  Bacchus  les  chants  mélodieux  , 
Quand  la  nuit, terminant  ce  beau  jour  avec  peine, 
Sépara  les  Pafteurs  de  l'aimable  Silène. 
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EGLOGUE   VIL  - 
M  É  L  I  B  É  E. 

DISPUTE   PASTORALE. 

CORYDON,    TYRSIS,    MELIBE'E. 
M  E  L  I  B  E'  E. 

o)ous  de  frais  Ali(îers  Daphnis  ctoit  aflîs  : 
Près  de  lui  deux  Bergers  ,  Corydon  &  Tyrfis 
Gardoicnt  tranquillement ,  couches  fur  des  feuil- 
lages , 
Leurs  Troupeaux  réunis   dans   les  mêmes  hei- 

bages. 
Tous  deux  jeunes   cncor ,  nés  aux  mêmes  ha- 
meaux , 
Dans  l'an  de  bien  chanter  furent  toujours  ri- 
vaux : 
Ils  alloient  com.mcncer  leur  difpute  incertnine  , 
Le  hafard  m'amena  veis  le  lieu  de  la  Scène  : 
(  Je  cherchois  mon  Bélier  égaré  dans  ces  champs, 
Tandis  que  je  plaçois  mes  myrrhes  loin  desveius.) 
jï  Venex     me  die  Daphnis,   j'ai  vu  dans  ccit» 
route 
Tome  J,  A  * 
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53  Un  Bélier  vagabond  ,  que  vous  chcichcz  fans 

doute  : 
i-i  Soyei  moins  inquiet ,  il  fuivra  les  Troupeaux 
sî  Que  le  foir  va  conduire  aux  foarces  de  ces  eaux; 
53  Partagez  avec  nous  ,  fur  ces  tives  fécondes, 
n  Le  plaific  d'un  concert    &   la  fraîcheur  de$ 

ondes. 
53  Ce  beau  Fleuve  ,  en  baignant  ce  bocage  fecret  , 
33  Coule  plus  lentement  ,  &  s'éloigne  à  regret. 
53  A  nos  yeux  enchantes  fon  cryftal  repréfente 
53  D'un  Ciel  riant  &  pur  la  peinture  flottante: 
53  Là  le  bruit  de  l'Abeille  errante  fur  les  fleurs  , 
53  Joint  aux  chants  des  oifeaux  des  fonsdoux  & 
flatteurs. 
Il  dit.  De  tant  d'attraits  pouvois  je  me  défen- 
dre? 
D'autres  foins  m'appelloient  -,  mais  il  fallut  me 

rendre. 
Déjà  l'heure  approchoit  de  fermer  mon  bercail, 
En  faveur  des  Bergers  je  remis  ce  travail. 
Soumis  aux  dodes  loix  des  Mufes  l'aftorales  , 
Tour-à-tout  ils  formoient  des  cadences  égales  ; 
Dans  fes  Chanfons ,  Tyrfis  parut  trop  plein  d'ai- 
greur ; 
Le  chant  de  Corydon  avoir  plus  de  douceur. 

C   O   R    Y    D    ()    N. 

Vous  qui  formez.  Codrus,  Déïrés  d'Hippo:rcne  , 
Formcï  auflî  mon  goût  aux  plus  aimables  Vers  : 
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Je  fufpends  pour  toujo'jrs  ma  flûte  à  ce  vieux 

frêne , 
S'il  ne  m'cft  point  donne  d'égaler  fcs  beaux  airs. 

T     Y     R    S     I     S. 

Vous ,  dont  l'art  aux  beaux  Vers  donne  l'ame  & 

la  vie  , 
D'un  Lierre  immortel ,  Mufe  ,  parcx  mon  front  : 
Que  le  pâle  Codrus  en  expire  d'envie  : 
Que  pour  lui  mes  honneurs  foient  un   mortel 

affront. 

C     O    R     Y     D    O    N. 

DcefTe  des  Chaffcurs ,  agréez  mon  hommage. 
D'un  Cerf  fur  votre  Autel  l'ai  fufpcndu  le  bois. 
D'un  porphyre  brillant  j'ornerai  votre  Image  » 
Si  Phcbus  ,  votre  frère,  anime  mon  hautbois. 

T    Y    R    S     I    S. 

Tous  les  ans ,  d'un  lait  pur ,  une  coupe  t'cft  due, 
Priape  :  c'eft  aflTcz  pour  un  Dieu  tel  que  toi  ; 
Si  mon  Troupeau  s'accroît  ,  j'ornerai  ta  ftatuc , 
Et  dans  tous  nos  jardins  nous  chérirons  ta  loi. 

C     O    R    Y    D    O    N. 

Charmante  Galatée  ,  aimable  Néréide, 
Toi  ,  dont  le  plus  beau  Cygne  envicroit  la  blan- 
cheur , 
Si  tu  m'aimes  encor  ,  quitte  ta  grotte  humide  , 
Et  du  foir  avec  moi  viens  goûter  la  fraîcheur. 

A  a  ij 
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T   Y   R    S    I    S. 

Nymphe  que  je  chéris,  que  tor>  cœur  me  dé- 
daigne, 
Qu'il  rejette  mes  foins,  mes  vœux  &  mes  prc- 

fcns  ; 
Tuis-moi  comme  l'on  fuit  les  poifons  de  Sar- 

daigne  , 
Si  les  jours',  loin  de  toi,  ne  me  femblent  des 

ans. 

C     O    R    Y    D    O    N. 
le  Printemps  eft  fini  :  les  Troupeaux  ,  aux  lieux 

fombrcs  , 
Déjà  cherchent  à  fuir  les  premières  chaleurs  : 
Hêtres,  couvrez  le  mien  de   vos  plus   fraîches 

ombres  i 
Ruifleaux  ,  changer  pour  lui  vos  bords  en  lits  de 

fleurs. 

T    Y    R    S     I     S. 

Quand  l'Hyvcr  revenu  nous  chaffe  des  bruyères. 

Mon  foyer  me  défend  du  fouffle  des  Autans  ; 

Je  le  crains  aufli  peu  qu'un  loup  craint  des  Ber- 
gères , 

It  j'attends  que  Progné  m'annonce  le  Printemps. 
C     O    R     Y    D    O    N. 

Dans  la  faifon  des  fruits  tout  rit  en  ces  cam- 
pagnes , 

Iphis  eft  parmi  nous ,  les  Jeux  font  avec  lui  j 
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Mail  fi  ce  beau  Berger  fortoit  de  nos  montagnes. 
Fleurs  ,    Fontaines  ,   Ruiffcaux  ,  tout  fcchecoii 
d'ennui. 

T    Y    R    S    I     S. 

Tout  languit  dans  nos  champs  ,  quand  Philis  cft 

abfente  , 
L'hctbe  meurt  ,   l'air  moins  pur  nous  voile   le 

Solcih 
Dès  que  Phylis  revient  ,  la  Terre  eft  plus  riante  , 
Le  Soleil  reparoît  dans  un  char  plus  vermeil. 

C     O     R    Y     D    O     N. 

L'Ormeau  plaît  au  Dieu  Pan  ,  le  Pampre  au  Dieu 

d'Automne  , 
Le  Laurier  à  Phcbus ,  &  le  Myrthe  à  Cypris  i 
Mais  le  verd  Coudrier  pare  mieux  ma  Couronne  • 
U  plaît  à  ma  Bergère  ,  il  mérite  le  prix. 

T     Y     R    S     I     S. 
I.'Arbre  chéri  d'Alcide  orne  bien  un  rivage  , 
Le  Chêne  une  foret ,  le   Tilleul  un  jardin  ; 
Mais  la  jeune  Philis  les  orne  davantage  , 
Quand  elle  y  vient  cueillir  fes  préfens  du  matin 

M    E    L  I    8   E'  E. 
Des  deux  Bergers  rivaux  telle  fut  la  difpute  , 
Ils  joignirent  aux  Vers  les  accords  de  la  flûte  : 
En  vain  le  6erTyrfîs  jugea  fon  chant  vainqueur  > 
Coiydon  enleva  mon  fuiTragc  &  mon  cœur. 
•**î?«f>-  Aaiij 
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LES  REGRETS  DE  DAMON , 
ET    LE  Sacrifice  Magique. 

DAMON,    ATI  s. 

Amour.  ,  dieu  des  Bergers ,  toi  qui  règles  leurs 

fons  , 
î)e  Damon  &  d'Atis  redis-moi  les  chanfons; 
Quels  aies  formoient  leur  voix,  lorfque  pour  les 

entendre  , 
Les  troupeaux  enchantes   négligeoient  l'herbe 

tendre  , 
Les  tigres  adoucis  venoient  les  admirer  , 
Les  ruiffcaux  arrêtés  crafgnoient  de  murmurer. 
Soutiens    mes  foibles   chants  ,    ô  toi    que  la 

victoire 
Ramené  à  nos  defirs  fur  i'aîle  de  la  gloire  , 
Jeune  Triomphateur  ,   quand  viendra  l'heureux 

temps 
Oîi  je  faurai  chanter  tes  exploits  cclatans-? 
Prêt  à  quitter  pour  toi  la  raftique  mufette  , 
Déjà  i'ofe  cfTayer  l'héroïque  trompette: 
Sous  tes  yeux  autrefois  ma  Mufc  jeune  encor ^ 
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Vers  le  double  côreau  prit  fon  premier  efTor  ; 
Eile  ofa  de  tes  chants  te  rouer  les  prémices  , 
Elle  veut  les  finir  fous  tes  brillans  aufpices  : 
Mais  avant  que  fa  voiv  ,  fur  de  plus  nobles  airs  ^ 
Da  Chanrrc  d'Ilion  imitant  les  beaux  vers  , 
Te  marque  au  rang  des  dieux  de  l'heureu(c  Italie» 
SoufFie  encor  ces  chanfons  que  me  dide  Thalic, 
Er  permets  que  la  main  des  timides  Pafteurs 
UnifTc  à  tes  lauriers  un  lierre  &  des  fleurs. 

La  nuit  difparoiiToit  ;  l'amante  de  Ccphale 
Vcnoit  ouvrir  au  jour  la  rive  Oricnfale  , 
La  diligente  abci'.le  arrivoit  fur  le  thyo  , 
Et  les  troupeaux  goûtoienr  'a  fraîcheur  du  matin. 
Quand  le  trille  Damon  ,  penché  fur  fa  houlette  , 
Fit  retentir  au  loin  fa  plaintive  mufette. 
Un  beau  jour  commcnçoit  ;  mai»  un  cœur  plein 

d'ennui 
Goûte  t-il  les  beaux   jours  ?    Il  n'en  eft  plus 
pour  lui. 

DAMON. 
Parois,  s'écrioit-il ,  ranimera  lumière. 
Du  foleil  renaifï'ant  trop  lenre  avant-coutiere  , 
Etoile  que  chérir  la  mère  des  amours  , 
Brille  aux  cieux  ,  ouvre  enfin  le  dernier  de  mes 

jours  1 
Vii^ime  des  rigueurs  d'une  amante  infidelle  , 
pour  la  dernière  fois  je  viens  me  plaindre  d'elle  : 
Ciel ,    je   m'en  plains   à  toi  1   Souffrez-vous  » 

Immortels , 
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Qu'on  trahiflTe  un  amour  juré  fur  vos  autels  ? 
Mv,fe  ,  prête  au  ihagrin  qui  va  finir  ma  vie  , 
Les  triftes  airs  dont  Pan  pleura  Sjritjx  ravie» 
Tour  fuir  le  dieu  des  bois  ,  plongée  au  fond  des 

eaux  , 
Syiinx  fut  transformée  en  d'utiles  rofeaux, 
Pan  embrafiToit  les  joncs  qui  cachoient  fa  berger?, 
îl  tira  des  foupirs  de  leur  tige  légère  ; 
Du  Ménale  à  l'inftant  les  fidèles  échos 
Répétèrent  les  fons  des  premiers  chalumeaux. 
PourfuiSyMiife;  au  chagrin  qui  va  finir  ma  vie^ 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Le  croirai-jc  ,  grands  dieux  !  Quoi  !  pour  d'autres 

amours 
Daphné     quitte    Damon  i    Je   la    pefds    pour 

toujours  I 
Trop  crédules  amans,  fiez-vous  aux  bergères. 
Idolâtrez  encor  ces  beautés  menfongeres  1 
Daphné  chérit  Mopfus  ]  Quelle  étrange  union  ! 
Ainfi  que  la  brebis  s'uniffe  au  vieux  lion  -, 
Que  les  chiens  de  Diane  &  les  biches  craintives 
Viennent  bondir  enfcmble  ,  ôc  boire  aux  mêmes 

rives  ; 
Après  l'afFreux  hymen  qui  caufe  mon  trépas , 
Ces  monftrueux  accords  ne  me  furprendront  pas. 
Vrépare,  heureux  rival,  cette  charmante  fête, 
Aux  autels  de  Vénus  va  mener  ta  conquête  ; 
Triomphe  ,  &  par  tes  voeux  hâte  la  fin  du  jour  , 
L'inftant  du  facrifice  &  l'heure  de  l'amour. 
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PourfuiSyMufe;  au  chtgrin  qui  va  finir  ma  vict 
Prête  les  airs  dont  Pan  pit\.t.i  Syrimx  ravie. 
Quel  capiice.  quelchoi.\  pour  cet  iodignc  Epoux, 
Peux  tu  rompie,  Daphnc,  les  liens  le'  plus  doux  ? 
Le  cel  protége-t-il  les  bereerr.  pe-fidc^i" 
Ton  coeur  ne  craint  il  poiat  les  noiresEuménides? 
Ah  1  fi  les  Dieux  cruels  auroril'enr  ""on  choix. 
Songe  au  moins  qu'il  te  rend  la  fable  de  nos  bois. 
PourfuiSyMufe;  ait  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  y 
Prête  les  airs  dor^t  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Ingrate  ,  fouviens-toi  de  nos  jeunes  p'aifirs  : 
Tu  fus  le  feul  objet  de  mes  prtniiers  foupirs  ; 
Nés  au  même  hameau, dans  les  jeux  de  l'cnfsnce. 
Nous   goûtions  les  douceurs  d'une  même  in- 
nocence : 
Ta  nailTante  beauté  favoit  déia  ch?rmer  ; 
Mon  cfcur  rlé-a  fenfible  appienoit  à  t'aimer  : 
Je  n'avois  pas  douze  ans  ;  aux  beaux  jours  de 

l'automne 
Je    t'ouvrois    nos  vergers   pleins  des   dons   de 

Pomone  •, 
Pour  toi  je  dcpouiliois  nos  arbres  les  plus  beaux. 
Je    n'atteignoi";   qu'à   peine  à   leurs    premiers 

rameaux. 
Je  voyois ,  j'adniiroîs  le  progrès  de  te^  chartnes  : 
Qui  l'eût  dit  qu'ils  dévoient  me  coûter  tant  de 

larmes  ? 
Ta  chaîne  feule,  Hymen  ,  manquoit  pour  nous 
unir  ; 
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Devoij-tu  naître,  Amour,  fi  tu  devois  finir  ^ 
Pourfuis,]ihi.fe:aii  chagrin  qui  va  finir  ma  vie  t 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Sjrinx  raidie. 
Dans  ma  jeuneflTe,  Amour,  je  t'avois  mal  connu. 
Hélas  '.  je  te  croyois  un  enfant  ingénu  : 
Mais ,  cruel  i  tu  n'es  point ,  non  ,  (j'en  crois 

mes  difgraces  ) 
Ni  le  fils  de  Venus  ni  le  frère  des  Grâces  ; 
Paphos  ne  t'a   point  vu   naître   au  printemps 

nouveau  ; 
Le  Riphée  ou  l'Athos  t'ont  fervi  de  berceau. 
Dans    le    fein    d'Aledon  ,   monftre  I   tu   pris 

nai  (lance  , 
Une  horrible  lionne  alaita  ton  enfance, 
La  Thrace  t'endurcit  au  fein  des  noirs  frimati  , 
Et  les  Scythes  au  meurtre  inftruifirent  ton  bras. 
Poi*rfnis-,Mtifei  ait  chagrin  qui  va  finir  ma  vie. 
Prête  les  airs  doMt  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
Livrée  à  tes  fureurs ,  impitoyable  Amour  , 
Une  mère  à  fes  fils  a  pu  ravir  le  jour  ; 
Mcconnois-tu  ton  fang  dans  ces  chères  viclimeî. 
Implacable  Mcdéc  ?  Amour  ,  voilà  tes  crimes  ! 
Si  fes  fils  ont  pcrl  par  un  coup  inhumain  , 
Dans  leur  flanc  irmocent  tu  co:3duifois  fa  main. 
PourfuiSiMiifei  au  chagrin  qui  va  fi.nirma  vie^ 
Prête  les  airs  dont  Pan  pleura  Syrinx  ravie. 
C'en  eft  donc  fait  I  Daphné  s'eft  unie  à  Mopfus  ! 
Que  tout  change  ;  non,  rien  ne  m'étonneta  plus  : 
Que  Flore  aime  l'hiver ,  que  les  hibous  funèbres 
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Chantent  mieux  que  le  cygne ,  &  craignent  les 
ténèbres  ; 

Que  dans  nos  bois  Aicas  chante  comme 
Amphion  , 

Que  fa  lyre  aux  Dauphins  rende  un  autre  Arion. 

Mufe  ,  c'eft  trop  gémir  ,  ceflc  une  vaine  plainte  , 

Mon  coeur  déjà  HÉcri  fent  fa  mortelle  atteinte  v 

Croiffcz,  belles  forces;  adieu  ,  charmans  déferts  ; 

Je  cboifis  pour  tombeau  le  vafle  fein  des  mers  ; 

Mufe  ,  apprends-lc  à  Daphnc  ;  pars ,  vole  à  la 
cruelle  : 

Que  n'.on  dernier  foupir  foit  porté  fur  ton  aile  ! 
Quels  airs  chantoit  Atis  ?  Eutcrpe,  apprenez- 
nous 

Les  fiers  enchantemens  d'une  amante  en  cour- 
roux ; 

Atis ,  d'un  bois  voifin  avoit  vu  le  myftere  : 

11  répéta  ces  vers  qu'avoit  die  la  bergère. 

ATIS. 
Commençons  ,  chère   Ifîs  j  préfente  aux  Im- 
mortels 
Cette  coupe  facrée  ,  &  drtffe  trois  autels  ; 
Aux  fecrcts  de  mon  arc  unis  ton  a/ïîftance  ; 
Fixons  du  beau  Daphnis  la  volage  inconftancc. 
Brûle  fur  ce  bûcher  la  vervene  &  l'encens , 
Ma  voix  va  proférer  de  fupiémcs  accens. 
Charmes  impérieux ,  puijfance  enchanterejfe  , 
liamenei^^mo»  berger  ,  o*f  chafe^i  ma  tendre/Je. 
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Tout  (ubit  de  mon  ait  l'inévitable  loi; 
Vainqueur  de  !a  Nature     il  la  remplit  d'efFroi  ; 
A  mon  g-  é  le  ciel  tonne  ,   &  la  terre  tremblante 
Voit  deicendre  le  char  de  la  lune  fanglante. 
Circé  retint ,  par  l'art  des  magiques  accords  , 
Les  compagnons  d'Ulyffe  enchantés  fur  fes  bords. 
Charmas  impérieux  ,  pmjfance  enchantereffe  , 
^amene:(_  mon  berger  ,  ou  chajfe:^  ma  tendrejfe. 
Ifîs  ,   fois  attentive  au  mydere   fecret  : 
De  Daph  lii  fugitif  place  ici  le  portrait; 
Je  le  doii  couronner  de  ces  trois  bandele'tes , 
J'y  fufpends  en  feflons  trois  rangs  de  violettes. 
Je  le  porte  trois  fois  autour  de  trois  autels. 
Ce  nombre  fut  toujouis  chéii  des  Immortels. 
Charmes  impérieux  ,  puiffunce  ench.interejfe  ^ 
^amenesi  -mon  ber/^er  ,  ou  cha/fe:ti  ma  tendre/fe. 
Forme  trois    noeuds,  Ifis,    ôc    chante    en    les 

formant. 
«  Que  Venus  foit  propice  à  ce  lien  charmant,  a 
Charmes  impérieux,  pidlf^nce  erchanterejTe  , 
]{amene:i  mon  berger,  ou  chaffe^i  ma  tendrejfe. 
L'argile  s'endurcit  à  ce  feu  de  lauriers  , 
La  cire  s'pttendrit  près  des  mêmes  brâlîers  ; 
Ainfi  que,  pour  moi  feul  attendri ,  doux    (incere, 
Daphnis  foit  enduici  pour  toute  autre  beigere. 
Cieux ,  enfers.  ,  uniiiei  vos  fecours  à  mes  vœux  : 
Et  toi  .  puiîîant  Amour,  porte-lui  tous  tes  feux. 
Charmes  impérieux  ,  puiffance  enchanf.rejfe  y 
I^ameneTi  mon  berger ,  on  chajfe\  ma  tendrejfe 

Non  * 


I 
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Non  ,  non  ,   perdons  l'ingrac  ,  qu'il  cprouve  À 

fon  tour 
Le    tourment    de    m'aimcr    fans    me    donner 

d'amour. 
Qu'il    foufFrc  ,   fans   me   voir    fcnfible  à    Ton 

fuppiicc  , 
Ce  que  fouffrc  un  Taureau  que  fuit  une  GénifT?, 
Quand,  las  de  la  pourfuivrc  ,  il  tombe  au  borl 

des  eaux  , 
Et  ne  peut  vers  la  nuit  rejoindre  les  troupeaux. 
J'en  jure  ces  Autels  ,  s'il  rcfifte  à  mes  charmes , 
Ses  jours  font  dévoues  à  d'éternelles  larmes. 

Pourquoi  garder  Ces  dons  autrefois  lî  chéris  ? 
Il  n'a  plus  de  tendreffe  ,  elle  en  fajfoit  le  prix  : 
De  la  foi  des  Amans  trompeurs  &  foibies  gages. 
Que  ferc  votre  fecours  contre  des  cœurs  voages  ? 
Brûlez.  ,  di'paroiirez  ,  chers  &  triftcs  picfens  , 
i'uifque  je  perds  un  coeur   dont  vous   m'étiez 

garans. 
Charmes  impérieux  ,  puiffance enchuntereffe  , 
K^ameneX  mon  Bercer  ,  ou  chajfe^i  ma  ttndrelfe. 
Un  favant  Enchanteur  ,  aux  rives  de  Colchoi  , 
M'a  cueilli  ces  poifons  nés  du  fein  des  tombeaux  : 
I.e  pouvoir  redouté  de  ces  fatales  herbes 
Fléchit  des  noirs  torrens  les  Dcités  fuperbes  ; 
Par  leurs  fecours  vainqueurs  l'Amante  de  Jafon 
Conquit  à  fon  Héros  la  brillante  Toifon. 
Souvent  au  fond  des  bois,  par  leur  vertu  fu- 
prême  j 
Tome  I.  B  b 
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J'ai    vu   Mœris   en    loup    fe   transformer    lui- 
même  : 
Dans  l'horreur  de  la  nuit,  autour  des  monu- 

mens  , 
Il  erre,  il  foumet  tout  à  Cet  cnchanremenî. 
Des  portes  du  trépas ,  &  des  Royaumes  fom- 

bres  , 
Aux  ordres  de  fa  voix  j'ai  vu  fortir  les  Ombres  ; 
Vers  leurs  fources  j'ai  vu  les  Pleuves  remoiués  , 
Et  dans  d'autres  gucrêrs  les  cpis  tranfp'.antés. 
Charmes  impérieux  ,  puijjfance  enchAtitereJJe  , 
l{amene3i  mon  Berger  ,  ou  chajj'exi  ma  ter.dreffe. 
Le  cruel  ne   vient  point  !    que    fervent    mes 

accens  ? 
Un  Dieu  plus  fort  rend-t-il  mes  efforts  impuif- 

fans? 
Tentons  un  dernier  charme  :   Ifis ,   prend  cette 

cendre  , 
Dans  le  ruifTeau  voifin  nous  devons  la  répandre  ; 
i<épands-là  loin  de  toi  ,  fans  y  porter  les  yeux  : 
Ici  peut  être  enfin  le  Ciel  m'aidera  mieux. 
Charmes  impérieux  ,  puiffance  enchanterejfe , 
l(amene\  mon  Berger  ,  ou  chaffe^  ma  tendre/fe. 
Quevois-je?  DieuduStyx,  feriez-vous  moins 

cruels  ? 
Q".?l  préfage  brillant  embellit  ces  Autels  ! 
La  cendre  de  ces  fleurs  fe  ranime  elle-même  : 
Dois-je  m'en    croire?    Hélas!    on  cioit   tout, 

quand  on  ?ime. 
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Non,  ce  n'cft  point  l'cireur  d'un  trop  crédule 

amour, 
Le  chien  de  mon  Berger  m'annonce  fon  retour. 
Aux  charmes  infernaux  d'un  magique  myfterc 
Fais  fuccédcr  ,  Amour ,  les  charmes  de  Cythctc. 


Bbil 
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M    Œ    R    I   s. 

LYCIDAS,     M(ERIS. 
L   Y  C   I    D   A   S. 

^j/ UïL  fujet ,  cher  Moeris  ,  vous  conduit  à  la 
Ville  ? 

M    (E    R    I  S. 

Hélas  j  ici  bientôt  je  n'aurai  plus  d'afyle. 

Ciel  !  à  tant  de  malheurs  C\  j'étois  réfcrvé  , 

A  des  ans  fi  nombreux  pourquoi  fuis-je  arrive  ? 

Cl  Fuis,  m'a  dit  un  cruel;    fuis,    chsrche  une 
«  autre  terre  : 

35  Ton  champ  devient  le  mien  par  les  loix  de  la 
«  guerre  «. 

Berger,  tel  eft  mon  fore  ^  vous  voyez  ces  che- 
vreaux , 

Malgré  moi  je  les  porte  à  l'auteur  de  mes  maux  ; 

Mais  plaiTe  aux  Dieux  Pafteurs  ,   Souverains  des 
Prairies  , 

Que  ce  préfent  forcé  nuifc  à  fes  Bergeries. 
LYCIDAS. 

Un  Berger  m'avoit  dit  qu'en  faveur  des  beaux 
Vers  , 
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Par  votre  fils   Mcnalquc ,   au   Dieu   de   Roirc 

offerts  , 
On  vous  laiffbit  un  champ  depuis  cette  colline 
Jufqu'à  ce  plan  d'ormeaux  que  le  fleuve  ter- 
mine. 

M   (E  R   1  S. 
11  eft  vrai ,  mais  tout  change  ,  &  nos  Vers  font 

perdus , 
Les  paifibles  hautbois  ne  font  plus  entendus , 
Le  fon  tumultueux  des  bruyante»  trompettes 
Rémi  les  Mufes  des  bois  craintives  &  muettes. 
Leur  foible  troupe  en  deuil  fuit  des  lieux  d 'alen- 
tour , 
Comme  fuit  la  ColMnbc  à  l'afpecl  de  l'Autour. 
Pour  moi  ,  fi  ,  profitant  des  préfagcs  ccledes  , 
Je  n'avois  prévenu  des  malheurs  plus  funeftes , 
J'auroisdcja  fubi  la  plus  cruelle  mort  , 
Et  l'aimable  Mcnalquc  eût  eu  le  même  fort, 

L    Y  C   I    D    AS. 
O  Dieu  !   Mais  ,    cher  Mœiis  ,  cet  étranger  fé- 
roce 
L'eût  il  afTci  é:é  pour  ce  forfait  atroce  ? 
Mcnalquc  ,  cher  Pafteut  ,  dciices  de  nos  champs. 
Ah  1  fi  tu  n'ctois  plus  ,  qui  nous  rcndroit  tes 

chants  ? 
Quiloucroit  comme  toi  les  Nymphes  bocageres. 
Les  amours  des  Bergers ,   les  attraits  des  Ber- 
gères ?  ^ 

B  b  ii) 
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Quel  autre  chanteioit  d;s  Vers  en  ce  féjour  , 
Tels  qaeceux  qu'en  fecret  tu  m'appris  l'autre 

jour, 
Quand  tu  quittas  ces  lieux  pour  retourner  aux 

rives 
Dont  le  Dieu  recueillit  tes  Mufes  fugitives  ? 
Mais   infcnfiblement   mon    troupeau  refte  au 
lo  n  : 
Jufques  à  mon  retour,  Tityre,  ayez-en  foin  : 
Quand  vous  le  conduirez  au  bord  de  la  rivière  , 
Evitez  du  bélier  la  corne  meurtrière. 

M   (E    R    I    S. 
Les  beaux  Vers  qu'en  partant  Mcnalque  vous  a 

lus  , 
Sont  uneffai  de  ceux  qu'il  fera  pour  Varus. 
Je  veux  t^Ojfrir  d(s  l^ers  que  Phébus  même  avoue  , 
Variis  ,  fi  nous  refions  dans  nos  champs  de  Man- 

toue. 
0  déplorable  Taille  !  0  champs  abandonnés  ! 
He  vous  ver-i-ai-je  plus  féconds  &  furtunés  ? 
Vous  fei'ie^  moins  en  proie  aux  horreurs  de  BeU 

lont  , 
Si  vous  étie\  ,  hélas  !  moins  voiftns  de  Crémone, 

L    Y    C    I   D    A    S. 
De  votre  doclc  fils  j'aime  toujours  les  Vers  , 
De  grâce  ,  apprenez-moi  quelqu'un  de  fcs  beaux 

airs  ; 
Ainfi  ,  du  plus  doux  miel  que  vos  ruches  foient 
pleines  , 
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Que   toujours    vos  brebis    foicnt    fécondes   & 

faines? 
Chantez  :  moi-même  auffî   j'ai    fait   quelques 

chanfons  i 
Les  Mufes  quelquefois  m'ont  donné  de  leçons. 
Nos  Bergères  fouvcnt  ont  vanté  mamufettc; 
Mais  je  n'ofe  me  dire  on  me  croire  ['ocre  : 
Je  fai  que  ,  pour  prcrendte  à  ce  nom  glorieux  , 
Il  faut  pouvoir  chanter  les  Céfars  &  les  Deux. 
Timide  admirateur  des  Cygnes  du  l'arnafTc   , 
A  les  fuivre  de  loin  je  borne  mon  audace. 

M  (E  R  1  S. 
Des  chanfons   de   Mcnalque  écouter   quelques 

Vert. 
Le  Paftcur  y  rappelle  une  Nymphe  des  Mers. 

Des  Grottes  d'j4mphiti-ite  , 
Climene^  entends  ma  voix. 
Le  mois  des  fleurs  t'invite 
A  rentrer  dans  nos  Bois  : 
Sur  ces  rives  fccondes 
Cuand  Flore  efi  de  retour  , 
Quel  charme  fous  les  Ondes 
Fixe  encor  ton  fé'jour  ? 

De  l'Alcyon  tranquile  , 
Ziphyre  ,  au  fein  des  airs  , 
Soutient  dune  aile  agile 
Le  Beneaufur  les  Mers  : 
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Cette  jeune  fongere 
Cil  pnijfent  mes  y  entons  , 
A  plus  droit  de  te  plaire 
Qjiie  L'antre  des  Tritons. 

Sous  ces  oynbres  nouvelles 
Tout  confpire  aux  beaux  jours  j 
Des  nuits  encor  plus  belles 
Confpirent  aux  Amours» 
Des  Grottes  d'Amphitrite  , 
Climene  ,  entends  ma  voix  ; 
Le  mois  des  fleurs  t^invite 
A  rentrer  dans  nos  dois. 

L  Y  C   I  D   A  S. 

Vn  foir ,  dans  ces  vallons ,  fur  des  tons  plus 
fublimes  , 

Chantant  d'un  nouveau  Dieu  les  honneurs  légi- 
times , 

Vous   vantiez  les  beaux  jours  promis  à  l'Uni- 
vers ; 

Je   n'en  fais  que  le  chant  ,  rappellez-m'en  Us 
Vers. 

M   (E  R  I    S. 
Des  AJÏres    trop  connus   n'obfervons  plus   les 
routes  , 

L*Ame  du  ^rand  Céfar  ,  Ajire  plus  radieux , 

I^épand  Ces  feux  hrilLans  fur  les  célefles  Voûtes  j 

Et  la  fécondité  fir  fes  ai/tytbles  lieux. 
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Sous  l'afperi  bienfat  ant  de  ce  Wjçne  prrpic-  , 
Nos  coteaux  s'orneront  de  rJtJîns  plus  r,oinbrenx  f 
Et  les  arbres  ,  plantés  fous  fon  fertile  anfpice  , 
Auront  encor  des  fruits  pour  no>  derniers  Seveux. 

Pardonnez  ,  je  ne  puis  rien  chanrcr  davanrage  , 

Ma  mémoire  s'éteint  ,  tout  j'éteint  svec  \'kze. 

Des  Mules ,  jeune  encor  ,  quand  le    luivois  la 
<:our , 

Je  favoij  aflri  d'airs  pour  chanter  tout  le  jour  ; 

Ce  bel  âge  n'eft  plus ,  tout  cède  à  la  vieilleile. 

Non  ,   je    n'ai    plus  de  voix  comme   dans  mx 
jeunefTe  j 

Dans  ces  gracieux  jours,  fous  mes  doigts  plus 
Icgcrs  , 

Mon  ch.ilumeaj  docile  cnfanto'  de  beaux  airs  \ 

Mais  par  le  fioid  des  ans  ma  ma  n  trop  engour- 
die , 

N'eft  plus  propre  à  former  de  vive  mélodie. 

Des  Vers  que  le  favois  le  fouvénir  m'a  fui  t 

Au  retour  de  mon  Fils  tous  le  fautez  de  lui. 
L  Y   C    I    D   A  S, 

Non ,  Mrcris,  c'cft  de  vous  que  je  veux  les  en- 
tendre. 

Je  fais  que  votre  chant  efl  encor  vif  5c  rendre  ; 

Le  filence  de<;  vcntt  enJormi?  dans  cc<;  bois , 

Et  le  calme  des  «aux  f^vorifcnt  nos  voix  ; 

Repofons  nouMci  ,  chan'ons  fous  ce  feuillage. 

Nous  avons  dcja  fait  la  moitié  du  voyage  j 
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Déjà  de  Bianor  j'apperçois  le  tombeau  ; 
Des  Bergers ,  pour  l'orner ,   dépouillent  un  or- 
meau : 
Si  pourtant  vous  craignez  que  cet  épais  nuage 
N'amené  avec  la  nuit  quelque  fubit  orage  , 
Cédez-moi  ce  fardeau  ,  chantez  même  en  mat« 

chant  ; 
L'ennui  du  Voyageur  fe  charme  par  le  chant, 

M    <E    R    I    S. 
Ceffez  de  m'artêter  ,  arrivons  à  la  Ville  , 
Avant  que  le  Soleil  s'ouvre  l'onde  tranquille  î 
Il  va  finir  fa  courfe  ,  &  fon  char  plus  pcnchanlt 
Semble  déjà  toucher  aux  portes  da  Couchane» 
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YMPHE  ,   autrefois    propice   au  Pafteur   de 
Sicile  , 
A  mes  derniers  accords  daignez  6trc  facile  : 
Aux  foupirî  de  Gallus  mêlons  de  riiftes  airs  ; 
De  ma  Mufe  chîmpctrc  il  exige  des  Vers  : 
puis-ieies  refufer  ?  il  les  veut  d'un  goût  tendre. 
Et  tels  que  Lycoris  fe  plait  à  les  entendre. 
Commencez,  confolez  de  funeftes  amours  , 
Arc'chufc  i    &  ,    pour  prix  de    vos  heureux  fc- 

cours  , 
Dans  les   chimps    d'Amphitrite   &    des   ondes 

ameres  , 
Que    vos  Ondes    toujours    coulent  douces    5c 

claires  : 
TuilTiez-vous  fans  mélange,  au  fcin  des  vaftcs 

flots , 
A  l'amoureux  Alphée  unir  vos  belles  eaux. 
Chantons  :  tout  s'attendrit  ;  mes  brebis  atten- 
tives 
Semblent  s'intcreffer  à  mes  chanfons  plaintives  j 
L'Amante  de  Narciffe  ,  oubliant  fes  malhfurs , 
Dans  fes  antres  profonds  redira  nos  douleurs. 
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Dci  (ecrets  de  Phœbus  Nymphes  dcpoficaires  , 
Sur  quels  bords  ctici-vous  ,  dans  quels  bois  foli- 

taîrcs  , 
Quand  Taimable  Gallus ,  prêt  à  perdre  le  jour  , 
Dans  un  tririe  défère  exhaloit  Ton  amour  ? 
Ah  !  d'Aganippc  alors  vous  aviez  fui  les  rives  : 
Sans  doure  au  bruit  des  eaux  triftemenc  fugi- 
tives , 
Vous  eurtîez  reconnu  dans  le  facré  Vallon  , 
Quêtent  plaignoit  le  foit  d'un  ami  d'Apo'lon. 
Les  lauriers  langui floient  fous  leurs  tiges  flétries. 
Les  fleurs  mourcient  autour  des  fontaines  taries, 
Et  des  bois  d'Hclicon  les  fenfîbies  Echos , 
En  fons  entrecoupes  répctoient  des  fanglotj. 

Seul ,  &  de  Lycoris  p.lcurant  la  perfidie  , 
Gallus  fut  émouvoir  les  rochers  d'Arcadie: 
L^n  troupeau  -  près  de  lui  languiflammeni  errant. 
Partage  oit  la  douleur  de  fon  Berger  mourant  •, 
(  Souffre  ce  nom  chpmpêtre  ,  ingénieux  Poète  : 
Amphion,  Adonis  ont  porté  la  houlette.  ) 
Aux  antres  du  Lycée,  attirée  partes  pleurs. 
Des  Hameaux  d'aîentour  vinrent  mille  Parteurs  ; 
Par  des  foins  complaifans ,  cette  troupe  attriftce, 
Vou'oit  rendre  le  calme  à  ton  ameagitée  : 
Inutiles  efforts  ;  Phœbus  même  attendri , 
Eut  peineàconfoler  fon  premier  favori. 
Cher  Gallus,  dit  le  Dieu,  quel  fol  amour  t'en- 
chante? 
Ta  Lycoiii  te  fuit ,  cette  volage  Amante , 

Fide;ie 
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Fidclle  à  ton  rival ,  brave  cf\  d'autres  climats  , 
Let  périls  de  la  guerre  ,  5c  l'horreur  des  frii'.ists. 
Avec  Faune  &  Silvain  ,  Pan ,  le  Dieu  des  cam- 
pagnes , 
Pour  foulagcr  Gallus  ,  vint  du  fond  dej  monta- 
gnes : 
Quel  dcfefpoir,  dit-il.  Berger  infortune'  ! 
A  perdre  ainfi  tes  jours  es-tu  donc  obilinc  ? 
L'Amour  n'eft  point  fenfible  à  tes  vives  alarmes  , 
C'eftun  enfant  cruel  ,  il  fe  plaît  dans  les  larmes. 
Noj  malheurs    font   fes   jeujc,    nos  peines  fes 

plaidrs  ; 
L'Abeille  vit  de  fieurs  ,  l'Amour  vit  de  foupirs. 

De  fa  peine ,  à  ces  mots  ,  calmant  la  violence  , 
Gailus  rompit  enfin  un  lugubre  filence  j 
D'une  voix  prefque  éteinte  ,  il  dit  en  foupirant  : 
Derniers  témoins  des  maux  d'un  Berger  expirant 
Pafteurs  de  l'Arcadie  ,  Arbitres  des  airs  tendres  , 
Bientôt  vous  donnerez  un  afyie  à  mes  cendres  ; 
Mon  ombre  chez  les   Morts  defccndra  fans  re- 
grets , 
Si  vous  cternifezmon  nom  d?.ns  vos  forêts. 
Hclas  !  de  mon  dcftin  que  n'ai-je  été  le  maître  .' 
Sous  vos  paifibles  toits  fi  ie  Ciel  m'eût  fait  naîtic 
Je  chérirois  encor  le  lieu  de  mon  berceau 
Dans   nos   champs    où   l'Amour  a  crcufc  mon 

tombeau. 
Occupe  parmi  vous  aux  foins  des  Bergeries  , 
Hîjreux  ,  j'cufle  trouve  dans  vos  plaines  chirics 
Time  I.  Ce 
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De  plus  fidèles  cœurs  ,  des  plaifirs  plus  conftanj. 
Et  pour  moi  Lachcfis  eût  hlé  plus  long  rems. 
J'aurois  aimé  fans  crainte  une  fimple  Bergère  j 
Par  fa  naïve  ardeur  elle  auroit  lu  me  plaire  ; 
Elle  auroit  eu  peut-être  un  peu  moins  de  beauté. 
Elle  auroit  eu  du  moins  plus  de  fidélité. 
Sur  la   mouflTe  &  les  fleurs    fouvent  affis   près 

d'elle, 
J'aurois  fait  chaque  jour  quelque  chanfon  nou- 
velle , 
Son  nom  dans  tous  mes  airs  auroit  été  chante. 
Le  mien  par  elle-même  auioit  été  vanté. 
Que  n'es-tu ,  Lycoris ,   fur  ces  chatmans  ri- 
vages i 
Les  ris  au  vol  léger  peuplent  ces  vers  bocages  : 
Vlus  heureux  que  les  Dieux  ,  j'y  vivrois  avec  toi 
Et  l'Univers  entier  ne  feroit  rien  pour  moi. 
Vains  fouhatts  !   Tu  me   fuis.  Oii  pourrois-je 
encor  vivre? 
Aux  fureurs   des  combats  faut  -  il  que  je   m« 

livre  ? 
Faut-il  ...  Quel  fouvenir  réveille  mon  chagrin  I 
Près   des  Alpes,    cruelle!    aux  bords  glacés  du 

Rhin  , 
Loin   du  plus   tendre   Amant  ,     &   loin    de   ta 

patrie  , 
Des  fougueux  Aquilons  tu  braves  la  furie. 
Rcfpecl:ez  Lycoris,    durs   Glaçons,   noirs   Fii- 
.  mats  , 
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N'cmpcchcz  point  les  fleurs   d'cc'orc  fous  fss 

pas  , 
Et  vous  ,  Zéphirs  ,  Amours  ,    fuivcï.  là  fur  ces 

rives  ; 
Des   chaînes  de    l'Hyver   tirez   leurs   eaux  cap- 
tives , 
Que  la  riante  Flore  ctablifle  fa  Cour 
Par  tout  où  Lycotis  H\era  fon  fcjour". 
pour  moi ,    traînant  par  -  tout  ma  ttiftc   lé- 
thargie , 
Je  confacre  ma  flûte  aux  fons  de  l'Elégie  : 
Que    ne  puis-jc  me   fuir  1    Dans  les  antres  des 

ours 
Allons  enfcve!ir  &  ma  flamme  &  mes  jours. 
là  ,     cachant     (    puifqu'enfin    l'Ingrate    m'cft 

ra\ie  ) 
Le  refte  infructueux  d'une  mourante  vie  , 
Mon  cœur  de  fon  tourment  fera  fon  fcul  em- 
ploi , 
Je  chercherai  des  bois  auilî  triftes  que  moi  : 
J'aimerai  votre  horreur  ,  foiitaii es  Vallées, 
Que    jamais    nul    Troupeau  ,    nul    Berger    n'a 

foulées  ; 
Mes  larmes  groiTiront  vos  torrens  fugitifs. 
J'apprendrai  des  foupirs  à  vos  Echos  plaintifs  ; 
Sur  vos  jeunes  Cyprès  ,  du  fer  de  ma  houlette , 
J'écrirai  les  amours  que  ma  Mufe  regrette , 
Chaque  jour  vous  croîtrez  ,  infortunés  Cyprès  , 
Et  vous, traies  douloureux  gravés  par  mes  regrets: 

Ce  ij 
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Mes  difgraces  vivront  fur  les  arbres  tracées  , 
Ei!c?vi\  tout  bien  plus  dans  mes  fombres  pènfces. 
Mais  que  veux-  je  ?  pourquoi  changer  mes  jours 
en   nuits  ? 
Tuyons  la  foliiude  ,  empire  des  ennuis  : 
Sans  craindie  les  rigueurs  d'EoIe  &  des  Hyades  > 
Suivons  plutôt  Diane  &  les  vives  Dryades  , 
Al  ons  livrer  la  guerre  aux  hôtes  des  foicts  , 
Le  Chevreuil  égaré  tombera  fous  mes  traits  i 
J'y  cours....  J'erre  dé)a  dans  des  routes  fauvages. 
Un  Cerf  part,  il  s'élance  à  travers  ces  feuillages  .. 
J'entends  les  fons  du  cor  joints  aux  voix  des 

ChalTeurs  , 
ït  des  chiens  animés  les  rapides  clameurs  : 
Viens  ,  fuis-moi  ,Lycoris....  Ah  Ciel!  que  dis-je 

encore  ?  .^ 

Quel  nom  m'échappe  ?  Amour ,  en  vain  donc  je 

t'abhorre  : 
Pieu  ciuel  !  n'eft-il  plus  d'afyles  fous  les  Cieux 
Qui  dérobe  mon  cœur  à  tes  traits  rigoureux  ? 
Vai-toiu  je  te  retrouve  aux  antres  des  montagnes, 
Sons  les  drapeaux  de  Mars,  dans  la  paix  des  cam- 
pagnes ; 
TuycT.  ,  portez  ailleurs  vos  charmes  fuperfl'S  , 
Bergers ,  ChalTeurs  ,  Guerriers  ,  vous  ne  me  char- 
mez plus. 
J'elTiiîrois  vos  travaux  &  vos  courfes  pénibles  , 
Sans  ramener  mon  cœur  à  des  jours  plus  paifibles; 
Ea  vain  je  voguerois  fur  l'Hcbre  impétueux  , 
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Ses  flots  lents  &  glaces  n'ctcindroient  point  mes 

feux. 
Quand. Pafteur  d'un  troupeau  de  l'ardrnte  Lybie, 
Dans  frs  fables  brûians  j'irois  cacher  ma  vie  , 
Après  mille  dangers  &  mille  m^ux  foufFfrrs  , 
Mon  cœur  encor  caprif  gcmiroit  dan$f:s  fers. 
Amour  tient  tous  les  coeurs  fous    une  même 

chaîne , 
Aimon;  donc  ,  rervdons-nous  à  fa  loi  fouveraine. 
Bornons  ici  nos  airs  ;  Mufes ,  forçons  des  bois, 
3e  vous  rends  pour  toujours  le  champêtre  haut- 
bois. 
A  l'aimable  Gallus,  Nymphes,  alicx  redire 
Ce  qu'une  amitié  tendre  en  fa  faveur  m'infpire     ; 
Volez  ,  portez  auili  mes  Vers  à  Lycoris  ; 
Ils  plairont  à  Gîilus  i  fi  d'elle  i'.s  loiit  chéris. 
Que  par  eux  ce\  Amant  confole  fa  trifteffc  : 
Qu'il  en  pcfe  le  prix  au  poids  de  ma  tendrcflc  : 
Elle  vit  en  mon  coeur  ,  elle  y  croît  en  tout  tc.Tps, 
Tel  un  Tilleul  fl;uri  croît  a  chaque  Prir.temp'. 
Retournons  au  bercail  ;    c'cH  trop  chanter  à 
l'ombre  ; 
Partez,   moutons,    déjà  la  campagne  eft   plus 

fcmbre  , 
1  es  heures  chez  Thctii  ont  conduit  le  foleil , 
Et  la  nuit  fend  les  airs  fur  l'aile  du  fommeil. 


^ 
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Sl/i?     UN    MARI  AGE. 

'S'uR  un  rivage  folkaire 

Où  malgré  tout  l'ennui  du  temps  , 

Lcî  frimats  ,  la  neige  ,  les  vents  , 

î.e  foible  jour  qui  nous  éclaire  , 

La  tranquille  Raifon  préfère 

Un  foyer  champêtre  écarté  , 

Et  le  ciel  de  la  liberté  , 

A  l'étroite  &  lourde  atmofphcre 

Des  paravents  de  la  Cité  ; 

Au  milieu  du  fombre  filence 

De  la  triftc  uniformité  , 

Et  de  toute  la  violence 

D'un  hiver  qui  fera  cité , 

Et  qui  ,  foit  dit  fans  vanité  , 

Prête  à  nos  champs  de  Picardie 

L'auftcre  &  fauvage  beauté 

Des  montagnes  de  Laponne  : 

Un  bon  Hermite  confiné  , 

Dans  fa  cabane  rembrunie , 

Et  par  cette  bife  ennemie  , 

A  (on  grand  regret ,  détourne 

P  j  charme  d'occuper  fa  vie 
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Des  la  renaifTantc  clarté, 

Et  de  l'habitude  chérie 

D'aller  voir  avec  volupté 

Ses  arbres  ,  fon  chsmp,  fa  prairie* 

Parcouroit  par  oifivcté 

Une  multiriide  infinie 

D'écrits  nouveaux  fans  nouveauté  , 

De  phrafes  fans  nccelTité  , 

Et  de  rimes  fans  poélîe  ; 

Et  dans  la  belle  quantité. 

Des  cruvtcj  dont  nous  gratifie 

La  féconde  inutilité  , 

Et  je  ne  fais  quelle  manie 

D'une  pauvre  célébrité  , 

II   admiroit  l'éternité 

Des  almanachs  que  le  génie  , 

Qui  nous  gagne  de  tout  côté  , 

Fabrique,  réchaurte,  amplifie. 

Pour  éclairer  l'Humanité, 

Et  réjouir  la  compagnie. 

Glacé  ,  privé  de  tout  rayon 

De  cette  lumière  féconde 

Qui  colore  ,  embellit ,  féconde 

L'heurcufe  imagination  ; 

Au  lieu  de  fleurs  &  de  garon  , 

>!e  découvrant  de  fon  pupitre 

Que  les  glaces   de  ce  vallon  , 

Ces  bois  courbés  fous  l'aquilon  , 

Ces  tapis  d'albâtre  &  de  nitte 
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Etendus  jufqu'à  l'horifon  : 

Loin  d'avoir  la  prétention 

Et  îe  moindre  goût  d'en  décrire 

La  fombre  dccorarion  , 

Se  trouv;int  digne  au  plus  de  lire  > 

Il  n'aiiroit  guère  imaginé 

Qu'il  alloic  oublier  l'empire 

De  l'hiver  le  plus  obftiné  , 

Et  fe  donner  les  airs  d'écrire. 

Dans  ce  morne  3c  pefant  repos  , 

Une  lettre  charmante  arrive 

Des  bords  toujours  chers  &  nouveaux 

Que  baigne  &  pare  de  fes  eaux 

La  Seine  à  regret  fugitive. 

G  traits  enchanteurs  &  puifTans  1 

G  prompte  &  célifte  magie 

D'un  fouvenir  vainqueur  des  ans  ! 

Aux  accens  d'une  voix  chérie  , 

Qui  peut  tout  fur  fes  fentimens  , 

Et  qui  f^it  parer  tous  les  temps 

Des  rofcs  d'un  heureux  génie  , 

L'habitant  défœuvré  des  champs  , 

A  cru  voir,  pour  quelques  inftans. 

Sa   folitude  vefljurie 

Briller  des  couleurs  du  piintcmps  , 

Et  '.e  rappeller  à  la  vie  , 

A  l'air  pur  des  bois  renaifTans. 

^_oi:i  de  la  tiifte  compagnie 

Des  brochures  3c  des  écrans. 
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Affranchi  de  fa  léthargie  , 
Dans  une  heureufe  rêverie, 
A  Crofne  il  s'eft  cru  tranfportc  , 
Crcfne  ,  ce  pays  enchante 
De  la  belle  &  fimple  nature. 
De  l'efprit  fan$  méchanceté  , 
Du  fentimcnt  fans  impofturc  , 
Et  de  cette  franche  gaitc  , 
Toujours  nouvelle  ,  toujours  pure. 
Et  fi  bonne  pour  la  fanré. 
L'éclat   du  plus  beau  jour  de  fête 
Y  faifoit  briller  ce  bonheur  , 
Cette  éloquente  voix  du  coeur  , 
Ce  plaifir  que  nul  art  n'apprête; 
Un  nouvel  époux  radieux 
Venoit  d'amener  en  ces  lieux 
Sa  jeune  5c  brillante  conquête  ; 
Les  vœux,   les   applaudifTemens 
Prccédoient  &  fuivoicnc  leurs  traces  j 
A  leurs  chiffres  refplcndiffans  , 
La  Gloire  uniflToit  ceux  des  Grâces  , 
Et  du  génie  &  des  talens  j 
Et,  fous   fes  aufpices  fidelles , 
Garantiffant  leur   fort  heureux  , 
L'Amitié  couronnoit  leurs  nœuds 
D«  fes  guirlandes  immortelles. 
Un  folcmnel  complimenteur  , 
Un  long  faifeur  d'épithalames  , 
Dcploîr«it  ici  fa  fplendeur 
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En  beaux  grands  vers,  en  anagrammes. 

En   refrains  de  chaînes  ,  d'ardeurs  , 

De  beaux  dfftins  ,  de  belles  flammes  J 

Il  viendroit  traînant  après  lui 

Son   édition  bien    pliée 

Fiien  pefante  ,  bien  dédiée  , 

Mêler  les  crêpes  de  l'ennui 

Aux   atours  de   la  mariée. 

Mais  laiffons  dans  tout  leur  repoj 

Les  galans  innocens  propos 

Dont  les  chanfonniers   de  familles  , 

Et  les   aiglons  provinciaux, 

■Forment  leurs  longues  ctntatilles  , 

Leurs  vieux  impromptus ,  leurs  rondeaux  j 

Toutes  leurs  flammes  Ci  gentilles. 

Et  leurs  perfides  madrigaux. 

Le  févere  &  mile  génie 

Du   fage  &  brillant   Defprcaux 

S'indigneroîc   (î  l'ineptie 

De  tous  ces  vers  de  cotterie , 

De  fad?urs  ,   de  mauvais  propos, 

Profanoic  Crofne  ,  fa   Patrie  , 

le  ,    p?.r  des  Ions  faftidieux  , 

Troubloit  le  charme  &  1  hnrmonie 

De  la  fête  de  ces  beaux  lieux. 

Pour  combler  les  plus  tendres  nœuds  > 

Que   cîrte   union  fade   np.ître 

D'illultres  rejettons  nombreux  , 

Dans  qui  la  l'atrie  &  le  Maître 
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Puiflent  en  rout  temps  rcconnoître 
Des  cœurs  dignes  de  leurs  aycux! 
A   l'unanime  &  vrai   fufrrage 
Et  de  la  Ville  &  de  la  Cour, 
Si  du  fond  d'un  fimple  hermitage 
On   peut  allier  en  ce  jour 
Un  champêtre  &  naïf  hommaga. 
Parmi   les  la-jriers   &  l'encens , 
Les  rofcs ,  les  myrthes  naifTans, 
Dont   les  parfums    &  la  parure 
Entourent  deux  époux  charmans  , 
l.a  bonhommie  ,  à  l'aventure. 
Vient  mêler  une  fleur  des  champs  , 
Le  fymbolc  des  jeunes  gens  , 
Et  le  bouquet  de  la  nature. 
Les  pompons  ,   les  vernis  du  temps  , 
L'cfprit  des  mots,   l'enfantillage. 
Les  gaietés  de  tant  de  plaifans, 
Si  facétieux  ,   fi  pcfans  , 
Le  Sophiftique  perfifflage  , 
L'air  fingulier  ,  les  tons  tranchans, 
N'ornent  point  de  Icuts  agrémens 
Ce  tribut  d'un  cHmar  fauvage. 
Loin  des  tourbillons  enchanteurs  , 
Du  bel-efprit  &  da  ramage. 
Loin  des  bons  airs  Se  Je  l'ufaze, 
On  n'a  que  les   antiques  mcruis. 
Le  bon  vieux  fens  de  ion  village. 
De  l'amitié  ,  du  radocage, 
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Un  cœur  vrai,   de  vieilles  erreurs, 

Avec  un  gothique  langage. 

Malgré  ces  défauts  importans  , 

Ces  misères  du  bon  vieux  temps. 

Qui  fcroient  l'abiurdicé  même. 

Et   d'un  ridicule  fuprême  , 

Aux  regards  de  nos  élcgans , 

O  vous  1  pour  qui  dans  ces  inftans 

J'ai  repris  avec  confiance 

Des  crayons  oubliés  long-temps  , 

Pardonnez-en  la  négligence  ; 

Ne  voyez  que  les  fentimens 

Qui  me  tr.icent ,  malgré  l'abfence  , 

Vos  fêtes  ,  vos  enchjntemcns  , 

Et    me  rendent  votre  piéfencc. 

ConnoifTani  bien  la  sûietc 

De  votre  goût  fans  inconftance , 

Votre  amour  pour  la  vérité  , 

L'air  naturel,  la  liberté. 

Et  le  ftyle  fans  importance  , 

Je  vous  livre  avec  alTurance 

Mon  gaulois  &   ma   loyauté  ; 

Et  vous  m'aimerez,  mieux,  je  pcnfc , 

Dans  toute  mon  antiquité  , 

Que  fi  ,    iéduit   par  mon  eftime  , 

Pour  la  bruyante  nouveauté  , 

Les  grands  traits ,  le  petit  fublimc  , 

Et  l'air   de  confiance  intime 

De  tant  de  modcmes  Auteurs , 


Je 


Sur   un   Mariage.     îi; 

Je  vifois  au  ()yle.,  aux  couleurs  , 

A  cette  empyrique  éloquence  , 

Au  ton  neuf,  &  fans  conféquencc , 

De   nos  merveilleux  raiionneurs  , 

Contemples  comme  créateurs 

D'un  nouveau  ciel  ,  d  un  nouveau  monde  , 

Par  cette  foule   vagabonde 

De  iiès-humbks   admirateurs  , 

D'échos  répandus  à  la  ronde  , 

De  perroquets  littérateurs  , 

De  fous-illuftres  ,  d'amateurs  , 

Qui  vont  répétant  vers  &  profe  , 

Et  d'autrui  faifant  les  honneurs 

Pour  fe  croire  aufïl  quelque  chofe. 

Mais  je  me  fauve  promptemenc  ; 

Je  craindroii  infenlîblement 

Pouf  ma  longue  petite  Epître  , 

L'air  d'ouvrage  qu'affurément 

Elle  prendcort  fans  aucun  litre. 

Si  ces  riens  courent  l'Uniyers  , 
Et  que  par  hafard  l'on   en  cauie; 
Car  tel  eft  le  defljn  des  vers  , 
Un  inftanc  de  vogue  en  di(pofe  , 
Et  bien  ou  mal  la  rime  expofe 
Au  bruit ,  aux  propos  ,  aux  faux  airs  , 
Aux  fots ,  aux  efprits ,   à  la  g!oie 
Des  pédans  lourdement  dircccî. 
Des  fieluqucts   lilas  ou  vcids  , 
Et  des  oifon»  couUui  de  tol'c  , 
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Enfin  à  cent  dégoûts  divers 

Que  n'ont  point  Meflîeiirs  de  la  profe  j 

Si  donc ,  élevés  à  l'honneur 

D'une  renommée  éphémère^ 

Ces  Vers  ont  le  petit  malheur 

De  fubir  le  froid  commentaire 

De  l'importance  ou  de  l'humeur , 

Malgré  la  dérajfon  altiere  , 

tt  tout  ennuyeux  argument  , 

Leur  gloire  fera  toute  entîcre  , 

S'ils  plaifent  au  fcjour  charmant 

Qui  m'en  dicla  le  fentimene 

Et  les  pare  de  fa  lumière. 


3^î 


A  U    R  O  I 

DE     DANEMARCK. 

Jl  ELEMACiUE,  âdorc  du  Nord , 
Et  cher  à  toutes  les  contrées  , 
Où  l'ardeur   du  plus  noble  cffor 
Guide   vos  traces   dcfirce»  , 
Et  des  plus  belles  deftinces 
A  l'Europe   annonce  le  fort  ; 
Ainfi  ,  dans  le  printemps  de  l'âge  , 
Dédaignant  l'attrait  du  repos. 
L'encens  ,  l'étiquette  &  l'ufage, 
Vous  leur  prcfcrex   les    travaux, 
Les  obfervations  du  Sage  , 
Et  les  fatigues  du    Héros  ! 
Le  plus  cher  ,  le  plus  sûr  préfage 
Charme   vos  Etats  fortunés  ; 
Monarque  illuftre,  pardonnez. 
Si  i'ofc  écarter  le  nuage 
Dont  vos  pas  font  environnés  » 
Et  fi  la  candeur  d'un  fauvage 
Dévoile   la  brillante  image 
De  ce  Trône  que  vous  parei. 
Dans  tous  les  climats  honoré» 
Pc  l'ccla:  de  votre  appanagc, 

Ddil 


31^  Au     Roi 

En  Vain  ,  grand  Roi  ,  vous  deCnez 

Echapper  au  public  hommage  ; 

En  vain  fous  un  nom  emprunté. 

L'ineffaçable  Majefté 

Veut  fe  voiler  &  difparoîrre  : 

L'augufte  &  tendre  humanité  , 

Les  grâces,   l'affabilité, 

Vouî  fom  aifément  reconnoître  , 

Et  d'un  peuple  toujours  vanté 

Nomment  l'ornement  &^  le  maître. 

Vers  de  nombreufes  régions  , 

Guidé  par  les  heureux  rayons 

Du  fentiment  qui  vous  infpire  , 

Au  vrai  livre  les  Nations 

Votre  génie  a  voulu  lire 

Ces  traits  premiers,   sûrs  &  profonds 

Que  tant  de  dilTercations 

N'ont  pu  que  foiblement  décrire. 

Malgré  les  beaux  raifonnemens 

De  tant  de  rêveurs  à  fyflême  , 

Qui  prônent  en  longs  aigumens 

Que  l'homme  par-tout  eft  le  même. 

Tous  les  Peuples  font  différens  ; 

Chaque  climat  a  fes  nuances  ; 

Vos  regards  sfirs  &  pénétrans 

Fn  faifîffent  les  différences  : 

Il  n'eft  qu'un  point  dans  ce  moment 

Qui    les  égale   &    les  rallie; 

Oui  i  ces  contraftes  de  génie 
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Et  d'opinions   &  de  goûrs  , 
Prince  aimable ,   s'cclpfent  tous, 
Quand  on  vous  voit  paroître  &  plaire 
Et  par-  tout,  ainfi  que  chez  nous  , 
Tous  les  Peuples   n'auront  pour  vous 
Qu'un  fuffragc  &  qu'un  caractère. 


5i8 

VERS 

En  réponfe  a  une  Lettre  de  M. 
f^ALLiER  y  ancien  Colonel  d'Infan^ 
terie ,  en  date  du  -premier  Mai, 

ivoN  ,  ce  n'eft  point  l'éclat  d'un  nouveau  jour. 
Les  oifeaux  ranimés  ,  les  fleurs  &  la  verdure, 
La  renaiffance  enfin  de  toute  la  Nature  , 
Qui  du  printemps  m'annoncent  le  retour; 

Une  Mufe  aux   Grâces  fidelle , 
Dans  me<  déicrts ,  parmi  les  frimats  &  les  ventt, 
M'amène  les  plaifirs  qui  voient  autour  d'elle  j 

Je  vous  vois  &  je  vous  entends. 

Votre  ainitic  fc  renouvelle  , 

Et  voilà   pour  moi  le  Printemps» 


Fin  du  premier  Volume, 
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